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CHAPITRE V. 

Dans la Mythologie. 

La mythologie, ce répertoire d'absurdités, de' 
crimes et d'adultères , que Plutarque appelle plai- 
samment la curiosité des plaisirs des autres j est un 
assemblage de fictions ingénieu^ies qui contien- 
nent des leçons très-instructives pour la pratique 
des vertus humaines ; et si en quelques endroits 
ces fictions se ressentent de l'impureté de leur 
source, c'est d'une manière si grossière, qu'elle 
heurte le bon sens. Il n'y a pas d'allégorie qui ne 
comporte un sens moral, c'était la philosophie des — 
anciens. Si le sens littéral n'était pas souvent comr 
pris par le peuple, on pouvait , au moyen d'expli- 
cations lumineuses, diriger sagement sa croyance, 
guider sa conduite dans la vie civile , et lui inspi- ^■■ 
rer un respect religieux , sauvegarde des gouver- 
nemens et des peuples. La mythologie, abstrac- 
tion faite des circonstances scandaleuses qu'elle 
renferme, et qu'admettait l'esprit superstitieux des 
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païens , envisagée dans ses rapports mystiques , a 
pu être utile aux anciens, comme elle Test aux 
modernes , dont elle enrichit la littérature , et 
aux beaux-arts, auxquels elle prête ses ingénieuses 
fictions. 

1. C*est le tonneau des Danaïdes, C'est un ou- 
vrage sans fin, par allusion au supplice des qua- 
rante-neuf filles de Danaûs , roi d'Argos, que Ju- 
piter condamna, dans le Tartare, à verser éternel- 
lement de Teau dans un tonneau percé, pour les 
punir d*a?oir égorgé leurs maris la première nuit 
de leurs noces. La cinquantième fille, Hypermnes- 
tre, épargna seule son mari Lyncée. 

2. C'est un Protce, C'est le nom que Ton donne 
aux personnes qui changent d'humeurs et de ma- 
nières suivant les circonstances. En voici la raison: 
Protée était un dieu marin, chargé de conduire 
les troupeaux de Neptune ; il prédisait l'avenir ; 
mais, lorsqu'on le consultait, il fallait par ruse et 
par force s'emparer de lui , et le lier fortement , 
sans quoi il s'échappait et prenait toutes sortes 
de formes : il devenait lion , dragon , panthère , 
sanglier, eau, arbre , etc. ; il ne parlait que lors 
qu'il ne lui restait plus aucun moyen d'échapper. 
Voyez Virgile {Géorgiquesj liv. iv, et le iv* livre de 
l'Odyssée, où Ménélas fait à Télémaque le récit 
des aventures de ce dieu). 

3. C'est une Pénélope. Cela se dit pour désigner 
un parfait modèle de fidélité conjugale.Ulysse, son 
mari, étant parti pour la guerre de Troie, qui. 
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comme l'on sait, dura dix ans, Pénélope, dont la 
beauté était ravissante, se trouva bientôt entourée 
de séducteurs qui voulaient faire des brèches à sa 
vertu; mais elle les repoussa en les amusant comme 
des enf ans par des ruses continuelles, ce qui prouve 
de la part de ces soupirans autant de patience que 
peu de finesse d'esprit : elle leur promit de faire le 
bonheur de l'un d'entre eux lorsqu'elle aurait 
terminé un grand voile qu'elle destinait à enseve* 
lir le corps de son beau-père Laërte« quand il lui 
aurait plu de mourir; et toutes leslftuits elle dé* 
faisoit une certaine quantité de trames qu'elle fai-* 
sait pendant le jour; ce qui fait supposer que les 
prétendans à sa main ne voyaient point sa besogne 
ou n'y voyaient goutte. Enfin , forcée dans'les der- 
niers retranchemens de sa persévérance , elle dé- 
clara qu'elle épouserait celui qui tendrait le pre- 
mier l'arc d'Ulysse. Aucun n'en put venir à bout, 
excepté Ulysse lui-même, qui, déguisé en men- 
diant , se trouva là à point nommé pour par- 
faire l'épreuve, en tuant avec ce même arc tous 
ces hobereaux de poursuivans qui aspiraient à 
l'honneur de déshonorer sa couche. Aussi , Pé- 
nélope, fière comme de raison du triomphe de sa 
vertu et delà vigueur de son mari, disait-elle avec 
une satisfaction toute conjugale : Arcum nemo meo 
meliùs tendebat Ulysse; ce qui pouvait être pour 
elle, soit dit entre nous, un grand motif de préfé- 
rence. 

4. Terreur panique. y o\Q\^ suivant l'opinion com- 
mune , l'origine de cette expression proverbiale : 
Bacchus étant surpris par ses ennemis dans une 
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vallée dont ils avaient intercepté Tentrée et la sot^ 
tîe, Pan, qui était un de ses généraux, le tira d af- 
faire de la manière suivante : Il ordonna à toute 
Tarmée de Bacchus de pousser les cris les plus ef- 
froyables qu'elle pourrait; et ces cris, étant aug- 
mentés par la profondeur des bois et les échos 
des rochers voisins, et joints à Thorreur de la nuit, 
épouvantèrent si fort les ennemis, qu'ils aban- 
donnèrent les passages qu'ils avaient saisis. De là 
vient qu'on jopelle paniques les terreurs vaines et 
nocturnes. 1Ê savant Bochart a remarqué que le 
mot pan ou phan , en phénicien , signifiait épou- 
vante. Ce stratagème de Pan se trouve cité par 
Polienus dans ses Stratagèmes. Quelques-uns pré- 
tendent que cette expression vient de ce que, dans 
la guerre des Titans contre Jupiter, Pan fut le pre- 
mier qui jeta la terreur dans le cœur de ces géans. 
Théon dit que ce fut en faisant grand bruit avec une 
conque marine dont il se servait comme de trom- 
pette et dont il étaitl'inventeur. L'abbé Pluche, dans 
son Histoire du Ciel, donne une toute autre origine 
à cette expression. Selon lui, le nom de faunes ou 
pkattneSj dérivé du mot phénicien pan/m ou phanim^ 
signifie des masques. Des acteurs, masqués ou dé- 
guisés en béliers ou en boucs, portaient également 
les noms Ae satyres, de faunes et de thyases. C'est ce 
qu'on désignait en Italie, d'après les Grecs, par ces 
mots : Thyasos inducere^ former des chœurs ou des 
troupes de béliers ou de boucs , ce que Virgile ex- 
plique par ce vers : 

Oraque corticibus sumunt hofrenda cavaiis, (Gkobg. ii. ) 
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par lequel il nous apprend la coutume où étaient 
les faunes ou les personnages qui paraissaient dans 
ces fêtes, de se couvrir d'un masque hideux, et de 
les terminer en suspendant leur masque à un ar- 
bre. On voit assez que ces panim^ ces masques, avec 
leurs cornes et leur large ouverture de bouche ne 
pouvaient manquer d'effrayer les enfans, et que 
c est là l'origine des terreurs paniques. Cette expli- 
cation me paraît la plus vraisemblable. 

5. C'est une Hélène. Hélène, fille de Tindare et 
femme de Ménélas , roi de Sparte et frère d'Aga- 
mcmnon, était un tel prodige de beauté, que, de- 
puis un grand nombre de siècles , quand on veut 
louer une belle femme , il est passé en proverbe 
de la comparer à Hélène. La beauté physique 
d'Hélène a été décrite avec les plus minutieux dé- 
tails. On peut voir, dans la Forêt nuptiale de Jean ' v 
de Nevizan , les trente-quatre signes qui forment 

le compendium de la beauté , et mieux encore , 
dans le dictionnaire de Bayle, à l'article Hélène, 
la traduction en vers latins rapportés par Nevizan, 
et que nous a laissée François Cornîger, d'un pas- 
sage d'un ancien ouvrage français , intitulé de la 
Louange et de la Beauté des Femmes^ où il apprend 
les qualités qui constituent essentiellement une 
beauté parfaite. L'histoire remarque qu'Hélène 
possédait, sans altération et sans exception au- 
cune, tous les signes caractéristiques décrits dans 
les vers de Corniger. 

6. Filer le parfait amour. Voici, sans doute, d'où 
est venue cette expression proverbiale : Oraphale 
était reine de Lydie; Hercule, étant venu dans ses 
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États , y tua un serpent monstrueux qui les déso- 
lait. Après cet exploit , il fut tellement captivé par 
la beauté d'Omphale , qu'oubliant son sexe et sa 
céleste dignité, il s'abaissa jusqu'à filer en compa- 
gnie des dames d'honneur de cette reine. Quelques 
commentateurs prétendent qu'Hercule ne mania 
pag le fuseau chez Omphale, et donnent à cette 
expression une origine tant soit p*eu erotique. Ils 
disent que cette reine, plus forte même qu'Hercule 
dans les combats amoureux, était souvent forcée 
de changer de rôle et de position contre l'usage or- 
dinaire des femmes , pour soulager son nouvel 
atnant : ce qui est d'autant plus incroyable qu'on 
attribue à ce héros des faits prodigieux en amour. 
Si l'on en croit la menteuse mythologie, à qui des 
faits de cette nature ne coûtent rien, il eut affaire, 
en une seule nuit, avec les cinquante filles de 
Thespis, qui, dit-on, étaient toutes pucelles, et en 
eut autant d'enfans. Seulement, pour faire ombre 
au tableau, et par un accident qui prouvait qu'Her- 
cule tenait encore de l'humanité et n'était pas un 
dieu accompli, on dit qu'il plia le jarret avec la 
dernière. 



CHAPITRE VI. 

Dans r Apologue. 

L'apologue , si ingénieux en morale , nous ins- 
truit par des images qui lui sont particulières. L'ac- 
tion de l'apologue est allégorique, c*e&t-à-dire 
qu'elle couvre une maxime ou une vérité. Tous les 
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apologues sont des miroirs où nous voyons la jus- 
tice ou l'injustice de notre conduite, que Ton com- 
pare le plus souvent avec celle des animaux. Voyez 
la fable du Louf et de V Agneau dans Esope et dans 
La Fontaine : le loup et Tagneau sont deux per- 
sonnages, dont Tun représente Thomme puissant 
et injuste, l'autre l'homme innocent et faible. La 
vérité qui résulte du récit allégorique de Tapologue 
se nomme moralité; elle doit être claire et inté- 
ressante. 

I. Le rai dans la statue. Hoch-Kong , empereur \^^ 
de la Chine, demandait à son ministre Koang- 
Tchong ce qui était le plus à craindre dans un 
gouvernement ? Rien de plus terrible, à mon avis, 
répondit Koang-Tchong, quun rat dans une statue. 
L'empereur, ne comprenant pas le sens de ces pa- 
roles, lui en demanda l'explication. Vous n'igno- 
rez pas, dit le ministre, que dans toute la Chine on 
est dans l'usage de consacrer des statues au génie 
du lieu. Ces statues de bois, creuses en dedans, 
sont peintes et dorées au dehors. Si par malheur 
un rat y entre, comment l'en fera-t-ou sortir? Si vous 
employez le feu, vous brûlerez le bois; si vous em- 
ployez l'eau, vous gâterez les couleurs. Il faut donc, 
pour ne pas endommager la statue , que le rat y 
reste. Eh bien , ajouta Koang-Tchong , tels sont 
dans tout gouvernement ceux qui, dépourvus de 
probité et de talens, ont réussi à se perpétuer dans 
les bonnes grâces du prince; ils ruinent l'Etat, 
tout le monde se ressent et se désole des maux 
qu'ils causent, mais on n'ose employer les moyens 
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d y remédier et de détruire ces aniriiaiix parasi- 
tes et pernicieux. 

2. C*€st réchauffer un serpent dans son sein. C'est 
rendre service à un méchant, à un ingrat. On sait 
tout le parti que La Fontaine a tiré de cette allé- 
gorie dans sa fable le Villageois et le Serpent : 

Il est bon d'être charitable ; 
Mais envers qui P C'est là le point. 
Quant aux ingrats , il n'en est point 
Qui ne meure enfin misérable. 

3. Les rois ont les mains longues , an nescis lon- 
gas regibus esse manus. Quelque éloigné que soit 
celui qui les a offensés , il ne peut se soustraire à 
leur ressentiment; ils trouvent aisément et par- 
tout des exécuteurs de leurs volontés. L'électeur de 
Mayence, aidé des troupes de Louis XIV, assié- 
geait la ville d'Erfurt en 1664. Le général qui les 
commandait somma les habitans de se rendre ; 
ceux-ci répondirent qu'ils ne croyaient pas avoir 
mérité la colère de la France. « Nous avons eu , 
ajoutèrent-ils, une ancienne alliance avec le grand 
Henri , à qui nous prêtâmes 4îx mille florins dans 
le temps qu'on lui disputait sa couronne, que votre 
maître porte aujourd'hui. Si les grands rois ont les 
mains longues^ ils doivent aussi garder une longue 
mémoire des moindres services qu'on leur a ren- 
dus. » 
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CHAPITRE VIL 

Dans l'Histoire. 

L'histoire est le tableau de la vie humaine, la 
pierre de touche par laquelle on discerne le vrai 
mérite du faux. La vertu y reçoit toujours les hom- 
mages qui lui sont dus, et le vice y perd ceux qu'il 
ne devait qu'à l'adulation, à la dépravation des 
mœurs, ou aux aberrations de lopinion publique. 
Point de prescription contre la vérité ; par le se- 
cours de l'histoire, elle rentre tôt ou tard dans ses 
droits. L'histoire est donc le meilleur traité de mo- 
rale que nos pères nous aient laissé, parce qu'il est 
fortifié par de nombreux exemples; mais la plus 
utile leçon que l'on pourrait retirer de l'étude de 
l'histoire serait, sans contredit, la comparaison 
que l'on ferait des événemens analogues, survenus 
à différentes époques, en rapprochant les distances 
que sépare le temps. Les destinées des nations 
tiennent quelquefois à des circonstances qui sem- 
blent dérouter toute la prévoyance humaine, et 
devoir consommer leur ruine, si la Providence, 
dont les desseins sont impénétrables, ne venait 
elle-même les arrêter au bord de l'abîme par des 
moyens qui nous semblent disparates et qui étour- 
dissant notre imagination. Le 1,8 juin 181 5, un 
homme parait à la tête d'armées innombrables ; il 
est conduit par la fortune pour se heurter contre 
la puissance guerrière de celui qui pendant dix- 
huit années avait étonné le monde de sa gloire et 
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de ses triomphes, et qui avait disposé en maître 
des destinées de TEurope. La masse de tontes les 
puissances liguées contre le despote opère ce jour- 
là, sur le champ de bataille de Waterloo, une révo- 
lution qui change la politique de l'Europe, et qui 
réintègre une race auguste et antique sur le trône 
de ses pères. Le i8 juin 1429, une jeune héroïne 
inspirée de Dieu, guidée par un prophétique en- 
thousiasme, avec l'appui du connétable de Riclie- 
mond et de la seule bravoure d'une petite armée 
française, combat les Anglais à Patai en Beauce , 
et rétablit Charles Vil sur le trône des Valois. Ainsi 
la Providence a voulu que nos succès et nos revers 
tendissent à différentes époques au même but , le 
rétablissement de nos princes légitimes. 
/ L'histoire n'est souvent que la répétition des 
'^ mêmes actes, aux formes et aux temps près; c'est 
une vérité que fera ressortir le rapprochement des 
faits suivans qu'appréciera au juste la sagacité du 
lecteur. Marie Stuart, reine d'Ecosse, ptant retour- 
née de France pour gouverner son royaume, ne 
tarda pas à s'apercevoir que ies'dîfférens corps de 
l'Etat, imbus des principes du protestantisme et 
accoutumés déjà à l'anarchie, rendaient son règne 
tumultueux et difficile. Les protestans, si hardis 
lorsqu'on leur cède, voulurent, dès les premiers 
jours de son arrivée, lui interdire l'exercice public 
de sa religion. Marie, dans la vue sans doute de 
s'attacher' par des grâces des hommes que la diffé- 
rence du culte éloignait d'elle, ne mit d'abord que 
des protestans à la tête des affaires. Les catholiques 
n*eurent aucune part à sa confiance, et le clergé 
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romain, déjà dépouillé d*uue partie de ses biens 
par les usurpatioDs des réformateurs puissaus, vit 
rautorité légale transporter à ceux-ci la possession 
tranquille de ce qu'ils ne devaient qu'à la violence. 
Les révolutionnaires d'Angleterre, après avoir pro- 
clamé les principes de la liberté et de l'égalité ab- 
solue, et triomphé de la légitimité sur le cadavre 
de Charles !•', se décernèrent des titres honorifi- 
ques, sans oublier l'argent nécessaire pour les sou- 
tenir. Fairfax, le plus raisonnable et le moins fana- 
tique de tous ces factieux, reçut le titre de baron 
et une dotation annuelle de cinq mille livres ster- 
ling. Le presbytérien Holles fut fait vicomte. Le 
républicain Haslerigb, et Vanes, un des chefs de 
l'indépendance, eurent le titre de baron avet! une 
pension de deux mille livres sterling. Ces parti- 
cularités prouvent que la haine du parlement 
contre la noblesse n'était pas sans exception. Elles 
démentent les idées répandues sur le parfait désin- 
téressement de cette assemblée démocratique. Elles 
prouvent plus évidemment et plus malheureuse- 
ment encore que les révolutions finissent par pro- 
fiter aux factieux qui les font, tant est grande et 
indestructible la puissance du mal. Cromwel reçut 
la plus riche rétribution après Fairfax , et joignit 
au titre de baron une dotation héréditaire de deux 
mille cinq cents livres sterling de revenu, assignée 
sur les terres du comté^de Worcester. L'exemple 
était bon à suivre; il a été suivi, à la grande tribu- 
lation des uns et à la grande satisfaction des autres; 
et ceux à qui il profite ne sont pas satisfaits et se 
plaignent encoi'e : Quis tulerit Gracehos de seditione 
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(fuerentesl Lorsque Charles II fut rétabli sur le trône,, 
ses anciens et fidèles amis, ainsi que ceux qui 
étaient attachés à sa famille restèrent sans récom- 
pense. On vit languir dans le besoin et la misère 
nombre de gens qui avaient versé leur sang pour 
son père et pour lui, et qui avaient tout perdu à 
leur service, tandis que les persécuteurs de sa 
maison, qui, profitant des troubles de leur pay«, 
avaient amassé de grandes fortunes pendant la 
guerre civile, en jouissaient sans trouble et sans 
inquiétude : « Ce fut en vain , dit lord Lîttleton , 
que ceux qui souffraient de cet oubli élevèrent une 
voix suppliante, la reconnaissance n'était point la 
vertu de Charles. «> Ce sont là des faits qui parlent 
vigoureusement à l'esprit. 

Des événemens, que ni le marbre ni le bronze 
n'ont pu ni dû transmettre à la postérité, échap- 
pent à la rouille du temps et à l'oubli à la faveur 
des proverbes ; en voici des exemples : 

1. Recevoir une nïercuriale. Cette expression, de- 
venue proverbiale, signifie encourir une répri- 
mande. Henri II donna, en i55i, une déclaration 
portant que tous le* trois mois, il y aurait dans son 
parlemeot des assemblées où les gens du roi se- 
raient tenus de requérir le châtiment ou le blâme 
de l'autorité contre ceux de la compagnie qui au- 
raient fait quelque chose d'indigne de leur minis- 
tère. Ces assemblées furent appelées mercuriales , 
du mercredi, jour destiné à ces séances. Il y avait 
déjà eu deux édits à ce sujet, l'un de Charles VIII 
en 1495? et l'autre de Louis XII en 1498. 
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2. Aller chercher quelqu'un avec la croix et la 
bannière. Cette expression proverbiale, dont on se 
sert ordinairement contre ceux qui se font trop 
attendre, se tire d'un ancien usage qui durait même 
encore à Bayeuxen i64o, et qui était sans doute 
commun à d'autres églises. Les chanoines de l'é- 
glise de Bayeux se levaient autrefois la nuit pour 
chanter les matines, et ils avaient une façon assez, 
singulière de punir ceux qui manquaient à ce de- 
voir. Les jours de grandes fêtes, immédiatement 
après l'oflûce, les habitués de l'église, avec la croix, 
la bannière et le bénitier, allaient au logis du cha- 
noine, et faisaient par cette procession une espèce 
de mercuriale à son inexactitude. Du temps de la 
féodalité, ce proverbe s'employait dans un autre 
sens : lorsque les seigneurs prenaient possession de 
leurs fiefs, on allait les recevoir avec la croix et la 
bannière. 

3. Faire de pennon bannière. Le pennon était le 
guidon en forme de banderolle que le chevalier 
amenait à l'armée. Il demandait au chef permis- 
sion de lever bannière. Lorsqu'il était jugé en avoir 
le droit, les hérauts d'armes coupaient la queue du 
pennon et le rendaient carré, c'est-à-dire lui don- 
naient la forme d'une bannière. De là est venue 
l'expression. 

4. Planter le mouchon; la veillée du mouchon. 
Plusieurs familles du Mont-Jura, pour ne pas cou- 
rir le risque de laisser leurs biens à des moines, 
avant de marier leurè enfans, s'assuraient d'un hé- 
ritier. C'est ce qu'ils appelaient la veillée du mou- 
chon. Avait-on un garçon en âge d'être marié, on. 
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cherchait une fille nubile* On mettait ensemble 
les deux amans, après avoir pourvu à leur nourri* 
ture. Les père et mère fichaient dans la cheminée 
une branche de sapin, et se retiraient après Tavoir 
allumée, on appelait cela planter le mouchon. Les 
deux amans, restés seuls, procédaient au grand 

œuvre, et ils avaient droit de s ébattre à ce jeu 
jusqu'à ce que le bois résineux fiché dans la che- 
minée fût consumé et cessât de fumer. Si la fille 
éprouvait ensuite les résultats ordinaires de cet 
exercice, lesparens, assurés d'un héritier, mariaient 
les deux amans. Ces essais ne réussissaient pas 
toujours, et il arrivait qu'un garçon, avant son ma- 
riage, répétait cette épreuve avec différentes filles 
du canton, tant on craignait de laisser son héritage 
à des étrangers. Cet usage de planter le mouchon 
était sans doute opposé à la morale civile et aux 
usages de l'église; mais les pauvres gens qui le 
plantaient craignaient encore moins de blesser les 
lois canoniques que d'offenser le sens commun. 

5. Elle a laissé délier sa ceinture; en parlant 
d'une personne qui a perdu sa virginité. Il y a près 
de Metz une source appelée la bonne fontaine^ à la- 
quelle on attribue des vertus médicinales favora- 
bles au sexe. Il est encore d'usage d'aller, dans les 
premiers jours de mai , boire de ses eaux dès le 
matin. C'est une sorte de partie de plaisir; mais il 
faut, à ce qu'il paraît, que la pèlerine soit pure et 
exempte de toute souillure masculine, car la tra- 
dition rapporte que cette source est habitée par In 
viergCy et qu'elle ne se manifeste à travers le cristal 
des eaux qu'à celles qui lui ressemblent; on dit que 
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la source n'est plus très-fréquentée» et que la Vierge 
nest presque plus visible. Chez les Romains, la 
ceinture désignée sous le nom de virginité, était 
blanche et faite de laine : elle servait à faire le 
nœud singulier qu'on appelait le nœud d'Hercule. 
L'histoire ne nous fait nullement connaître celui 
des travaux d'Hercule auquel cet emblème fait al- 
lusion, mais à bon entendeur demi-mot. Tout ce que 
l'on sait, c'est que c'était la fonction du mari de 
délier ce nœud la première nuit de ses noces. La 
tendresse de l'épouse était un sûr garant de sa fi- 
délité, surtout pour- ceux qui avaient une foi ro- 
buste. 

6. C'e$t le nœud gordien; c'est une chose diffi- 
cile à résoudre. Voici l'explication qu'en donne la 
fable. Gordius, père de ce roi Midas qui avait de» 
oreilles d'âne, possédait un chariot dont le joug 
était attaché au timon par un nœud d'écorce de 
cornouiller si aitistement entrelacé, qu'on ne pou- 
vait en découvrir les bouts, et par conséquent le 
délier. L'oracle avait promis l'empire de l'Asie à 
celui qui le délierait. Alexandre, se trouvant en 
Phrygie, et estimant que l'épreuve valait bien la 
peine d'être tentée, fut curieux de voir ce chariot. 
11 s'y prit de toutes les manières pour délier ce 
nœud si inextricable; mais, ne pouvant en venir à 
bout, il le coupa avec son épée, en disant : Un im- 
porte comme on le dénoue. L'oracle, dont toute la 
science est de s'expliquer en termes ambigus, fut 
ainsi éludé ou accompli, Alexandre se souvenait 
sans doute ,de ce mot de Diogène : Ceux qui ont 
de l'esprit se peuvent fort bien passer des oracles. Il 
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trapcha, comme Ton dit, plutôt qu'il ne décida la 
question ; c'est ce qui arrive souvent aux princes 
qui ont plus de puissance que de justice, et aux 
avocats présomptueux qui emploient plus de sub- 
tilités que de raisons. Cette expression proverbiale 
est également prise, suivant quelques auteurs, dans 
la numismatique ou dans Taichéologie, qui* s'est 
débattue long-temps pour savoir s'il y a eu quatre 
Gordiens ou s'il n'y a eu que trois empereurs de 
ce nom; c'est bien le cas de se moquer de la vanité 
de cette science. Cette question, fort peu intéres- 
sante en elle-même, et qui mériterait tout au plus 
d'occuper les loisirs d'un membre de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, est un nœud qui 
n'a rien de gordien que le nom : non dignus vindice 
nodus. 

7. Enfans, compagnons de la maie; pour désigner 
des escrocs, Brantôme rapporte que Charles IX, 
faute d'amusemens honnêtes, voulant connaître 
les ruses et les pratiques des filous de Paris, ordonna 
à son capitaine des gardes, ou à son gentilhomme 
de la chambre, de lui amener, un jour de bal et de 
festin, dix ou douze de ceux que l'on appelait alors 
coupeurs de bourse, enfans de la mate ou tireurs 
de laine. Lorsqu'ils eurent enlevé, par force tours 
de souplesse, environ trois mille écus, en argent, 
en pierreries, perles et bijoux, le roi se rendit au 
dépôt du butin et'le leur adjugea. Il leur défendit, 
il est vrai, sous peine d'être flétris, de continuer un 
semblable métier. (Voir tome I, page 238.) 

8. Faire la barbe à quelqu'un; c'est se moquer 
de lui. Anciennement raser la barbe ou tout le poil 
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à quelqu'un, c'était le couvrir d'opprobre; on en 
usait ainsi à l'égard des lépreux, dit V Ancien Tes^ 
tament; c'est une injustice suivant moi, il fallait 
les guérir et non pas les raser, à moins que ce ne 
fût pour raison de santé. Les Israélites qui se por- 
taient bien étaient garantis de ce châtiment. Les 
lois d'Allemagne défendaient de tondre ou de raser 
un homme libre. Dagobert, irrité contre son gou- 
verneur, lui lit couper la chevelure, et Clotaire fit le 
même affront à Gondebaut. Dans nos anciennes 
coutumes, la femme convaincue d'adultère était 
condamnée à avoir les cheveux rasés; on lui rac- 
courcissait de plus sa robe à peu près de la dimen- 
sion de ce qui reste à celle d'une danseuse de l'O- 
péra pour dissimuler sa ceinture, et on la prome- 
nait dans les rues pour l'exposer à la risée pu- 
blique. Chez les Grecs, on coupait la barbe aux 
hommes impudiques; les Indiens en usaient de 
même à leur égard. En Lombardie, les incendiaires 
et les voleurs étaient tondus pour la première fois, 
et en cas de récidive on leur arrachait tous les che- 
veux de la tête. C'était enfin, chez les grecs et les 
Latins, une punition déshonorante [voir le prov. 
latin 148). Denys, tyran de Sicile, fut blâmé d'avoir 
enlevé la barbe d'or de la statue d'Esculape. Chez 
les Turcs, c'est le plus grand signe d'avilissement 
que de n'avoir pas de barbe : aussi veillent«ils avec 
soin à la conservation de cet ornement précieux. 

9. Etre sur un grand pied dans le monde. L'usage 

des souliers à la poulaine^ ainsi appelés du nom de 

Poulain , leur inventeur, dans le quatorzième sièclo, 

a donné Heu à ce proverbe, La longueur de cette 

T. m. 2 
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chaussure devint la mesure de la considération. 
Les souliers d'un prince avaient deux pieds et demi 
de long; ceux d'un haut baron deux pieds; ceux du 
simple bourgeois un pfed. Un bossu de ce temps- 
là, voulant un jour plaisanter un homme quij sans 
avoir aucune prétention à la noblesse, portait de 
très-grands souliers, lui dit malicieusement : Il faut 
avouer^ monsieur ^ que vous êtes sur un grand pied 
dans le monde. L'homme aux grands souliers lui 
répondit froidement: Il est vrai^ monsieur^ que la 
fortune ne m'a pas tourné le dos. 

lo. Prendre sans vert. Voici l'origine de cette 
expression proverbiale : Dans beaucoup de pro- 
vinces de France, il est d'un usage presque géné- 
ral, dans le printemps, de décorer le devant des 
cheminées et certaines parties de l'appartement 
avec des branches de hêtre et d'aubépine en fleurs, 
dont les tiges trempent dans des vases pleins d'eau. 
Ce sont les magnificences des villages; on appelle 
cela des maies. Le retour du printemps est fêté 
avec beaucoup de solennité en Lorraine; c'est à 
cette époque que les jeunes gens de l'un et de l'autre 
sexe s'amusent d'un jeu qui de sa nature est fort 
innocent. Une société convient de porter pendant 
un mois une branche ou seulement une feuille de 
l'arbre ou de l'arbuste désigné pour le sans vert. 
On choisit ordinairement lafeuillede l'églantier ou 
rosier sauvage. Le jeu consiste à se surprendre mu- 
tuellement sans vert, soit en faisant apercevoir 
que les feuillages que l'on porte sont flétris, soit en 
dérobant adroitement les rameaux mis en réserve 
pour le jeu. Celiii des joueurs qui se trouve en dé- 
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faut paie une amende» laquelle, au bout du temps 
prescrit pour le jeu, sert aux frais d*uu festin qui se 
célèbre dans les bois. Ce jeu existe sous la même 
dénomination dans le Yendômois, en Bretagne, en 
Belgique et dans une partie de la Hollande, {f^oir le 
prov. historique 7. ) 

11. Le vin est versé il faut le boire. Louis XIV, 
au siège de Douai, étant à la tranchée, s'exposait 
beaucoup pour encourager les soldats par son 
exemple. Tous les courtisans voulaient luipersua* 
der de se retirer ou du moins de se ménager davan- 
tage, en ne se mettant point à découvert. Charost^ 
voyant que leurs discours faisaient impression sur 
le jeuDe prince, s'approcha de lui, et lui dit à 
l'oreille : Le vin est verséj, il faut le boire. Louis XIV, 
qui était fort brave, comme le sont tous les Bour- 
bons, resta long-temps çxposé au feu de la place, 
et eut toujours depuis une estime particulière 
pour M. de Charost. 

1 2. // tire le diable par la queue. Cela se dit d'un V 
homme qui est très-borné dans ses moyens d'exis^ \ 
tence. Le cardinal de Luynes se trouvait un jour 
chez la duchesse de Chevreuse; monsieur de Con-^ 
flans plaisanta son éminence sur ce qu'elle se 
faisait porter la queue par un chevalier de Saint- 
Louis. Le prélat répliqua que c'était son usage, 
qu^il en avait toujours eu un pour gentilhomme 
eaudataire, et, qui plus est, ajouta-t-il, le prédéces- 
seur de celui-^ci portait le nom et les armes de 
ConfLans. Il y a long-temps en effets répliqua M. de 
Conflans avec gaité, qu il se trouve dans ma famille 

de pauvres hères djms le cas de tirer te diable par ta 



; 
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queue. Le cardinal, tout déconcerté, devint l'objet 
de la risée générale, et il en fut si furieux, xju'il 
exigea de la duchesse qu'elle ne reçût plus chez 
elle un homme qui avait la répartie si vive. 



CHAPITRE VIII. 

Dans les caractères distinciifs des peuples anciens 

et modernes, 

m 

Les proverbes nous ont transmis, par tradition, 
le caractère distinctif de certains peuples de l'an- 
tiquité. On disait , pour désigner la perfidie des 
Carthaginois , Pœno perfidior; la grossièreté des 
Scytes, Scythâ asperior; la stupidité des Arcadiens 
et des Béotiens, Arcade et Beoto stolidior; la du- 
plicité des Athéniens, Attica fides. C'est par rap- 
prochement de ces locutions anciennes que nous, 
disons foi de Normand^ vérité de Gascon^ perfidie 
de Lorrain^ entêtement de Bourguignon ^ franchise 
de Picard, simplicité de Champenois ^ ladrerie de 
Juif, etc. Nous ferons connaître plus particulière- 
ment les nuances qui distinguent les mœurs et les 
caractères des peuples modernes ; ainsi on dit des 
Français, qu'il semble qu'il n'y ait qu'eux qui con- 
naissent bien le peu de durée de la vie des hom- 
mes, parce qu'ils font tout avec tant de prompti- 
tude, qu'on dirait qu'ils n'ont qu'un jour à vivre. 
Charles-Quint ne pouvait s'empêcher de rendre 
justice au caractère français, quand il le compa* 
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Fait avec celui de TEspagool et de Tltalien , qui 
passent pour des peuples aussi prudens que rusés. 
Il disait , ritalieu est sage et le parait ; l'Espagnol 
parait sage et ne l'est pas ; mais le Français est 
sage sans le paraître. Le Français cherche le côté 
plaisant de ce monde , l'Anglais semble toujours 
assister à un drame ; de sorte que ce qu'on disait 
du Spartiate et de l'Athénien peut se prendre ici 
à k lettre ; on ne gagne pas plus à ennuyer un 
Français qu'à divertir un Anglais ; c'est ce qui a 
fait naître cet axiome : Anglica gens est optima flens^ 
sed peffsirnfl ridens. L'Italien aime les femmes avec 
jactance, l'Espagnol avec empire, l'Anglais avec 
orgueil; le Turc les enferme, le Persan les traite 
en esclaves, et le Français en i*eînes et en maîtres- 
ses absolues de son bonheur. Maurice de*Nassau , 
prince d'Orange, avait coutume de comparer les 
quatre principales nations de l'Europe à quatre 
insectes. Il disait que les Français étaient des pu- 
ces, parce qu'ils ne pouvaient non plus qu'elles 
rester en place ; qu'un Français , en un tour de- 
main , allait de l'orient en occident , et du nord 
au midi, sautant continuellement d'un lieu à un 
autre; que les Espagnols étaient des m.... s, qui 
ne lâchent jamais prise; que les Italiens étaient 
dBs punaises, et ne séjournaient jamais en aucun 
lieu sans y laisser quelque mauvaise odeur de so- 
domie, d'assassinat et de trahison ; et.que les Al- 
lemands étaient des pous, qui se faisaient écraser 
sur la table. Un ancien proverbe dit que trois Es-- 
pagnols font quatre diables en France. Un autre pro- 
verbe espagnol dit que les juifs se ruinent aux 
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solennités de leur Pâques , les Maures et les M a^ 
hométans aux somptuosités de leurs noces , et les 
chrétiens dans la poursuite de leurs procès. Les 
rapports de peuple à peuple ont consacré l'axiome 
suivant : aux Anglais les grands services , aux 
Français les égards , aux Italiens les façons. Dans 
les belles^lettres les Allemands ont plus d'épaule 
que de tête ; les Espagnols font moins qu'ils ne 
peuvent ; les Français font tout ce qui leur est 
possible ; les Italiens se surpassent eux-mêmes et 
vont jusqu'à 8*évaporer. Les Grecs savaient {)arler9 
les Latins savaient penser^ les Français sjivcpQt rai- 
sonner. Pour marquer le caractère des Italiens , 
des Espagnols et des Grecs ^ on dit en proverbe : 
•Écrire en italien^ se vanter en espagnol ^ tromper 
en grec. On reproche aux auteurs italiens la sub- 
tilité des pensées , aux espagnols la rodomontade ^ 
aux anglais un air de férocité, aux allemands la 
lourdeur, aux orientaux l'obscurité, aux turcs ^ 
aux chinois^ aux persans, l'emphase, aux français 
la légèreté. 

i. Ppint d* argent^ point de Suisses. Ce proverbe 
vient de ce que les Suisses , en vendant leurs ser- 
vices au^ puissances étrangères , exigent qu'ils 
soient exactement payés. M** Arnould (i) , si fa- 
meuse par ses bons mots, voyant jouer la tragédie 
de Guillaume-Tell dans la solitude , s'écria : C'est 
le contraire du proverbe : il y a ici beaucoup de 

Suisses et point d'argent ! 

i_t_tj I - - - 

(i) Célèbre actrice de TOpéra. 
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2. C'e^t une querelle d'Allemand, On sait que les 
Allemands ont le défaut d'être excessivement bu- 
veurs ; c'est du moins celui que Tacite leur repro- 
che. L'ivresse engendre ordinairement des que- 
relles , et Ton sait encore, que ces sortes de que- 
relles sont fondées sur des propos d'ivrognes, propos 
qui n'ont ni motifs , ni raison , ce qui a produit le 
proverbe. 

^» Tu, Germane, bibit, comedisnon .non bibig , Angle, 
Sedcomedit; comedis , Galle , bibitque benè, 

« L'Allemand boit beaucoup et mange peu ; l'An- 
glais boit peu et mange beaucoup; le Français 
mange bien et boit de même. » 

4. // d été acheté au poids du sanctuaire; en par- 
lant d'un objet qui, après mûr exanien, a été payé 
sa valeur intrinsèque. Ce proverbe vient des Juifs, 
qui mettaient dans le sanctuaire les poids et les 
mesures des marchandises, pour servir de règle en 
cas de contestations. 

5. Mou comme un Sybarite. Aucun peuple de 
l'antiquité , s'il en faut croire les historiens , n'qi 
porté le luxe et la mollesse plus loin que les Syba- 
rites , peuple de l'ancienne Lucanie^ Tous leurs 
momens étaient occupés à découvrir quelque nou- 
veau moyen de piquer leur sensualité. Sénèque, et 
après lui Fontenelle dans ses Dialogues des Morts, 
ont parlé de la délicatesse extrême des Sibarites. 
Milon (dialogue ii) reproche à Smindiride , son 
interlocuteur, de ne point ressemblera un homme, 
quand il se plaint d'avoir passé la nuit sans dormir, 
à cause que, parmi les feuilles de roses dont son 
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lit était semé, il y en avait eu une qui s'était pliée 
en deux sous lui. Un autre Sibarite eut la fièvre 
pour avoir seulement vu un athlète travailler avec 
effort à remuer la terre. Un troisième donna un 
exemple étrange de sa paresse : il ordonna qu'on 
chassât de son visage une mouche qui le piquait. 

6. C'est un Arabe ; pour dire un exacteur arabe. 
Ménajçe croit que ce mot nous est venu des pèle- 
rins de l'Orient qui voyageaient dans la Terre- 
Sainte, à cause des mauvais traitemens qu'ils re- 
cevaient des Arabes. Les anciens ont dit de même 
un Arabe pour dire un larron , à cause encore de 
la subtilité des Arabes pour le vol. 

7. Ivrogne comme un Allemand. Pour connaître 
rorigioe de la passion des Allemands pour le vin, 
il faut voir ce que dit Tacite dans le traité qu'il a 
fait de leurs mœurs et coutumes. « Ce n'est pas 
une honte parmi eux , dit-il ^ de passer les jours 
et les nuits entières à boire ; mais les querelles y 
sont fréquentes comme parmi les buveurs, et se 
terminent plus souvent à coups d'épée qu'en inju- 
res. C'eet là toutefois que se font les réconciliations 
et les alliances. C'est là (dans les orgies) qu'ils trai- 
tent de rélqption des princes, enfin , de toutes les 
affaires de la paix et de la guerre. Us trouvent ce 
teraps-^là le plus propre •parce qu'on n'y déguise pas 
sa pensée, et parce que la chaleur de la débauche 

. porte l'esprit à des résolutions plus hardies. » Aussi 
a-t-on dit que la vie des Allemands ne consistait 
qu'à boire > Germants vivere et bibere; à peu près 
comme Scaliger a dit des Gascons, qui prononcent 
le B pour le V: Fclices populi quibus bibere est vivere. 
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OweD a fait sur les Allemands répigramme sui- 
vaBte: 

Si latet in vino vcrum , ut proverbia dicuni, 
Tnvenii verum Teuto, vel inveniet, 

tSi la vérité est cachée dans le vid , comme le dit 
le proverbe , les Allemands seront les premiers à 
la découvrir, » 

8. C'est un juif. Le préjugé vulgaire attribue à 
là nation Israélite un caractère cupide, qui remonte 
à la plus haute antiquité. Il a fait regarder les 
juifs, qui font le métier d'usuriers, et ceux qui leur 
ressemblent, comme Thorreur du genre humain , 
et comme des fléaux d'autant plus funestes, que, 
dépouillés de tous sendmens dlionneur et d'hu-* 
manité, ils bravent la morale publique, et encou- 
rent par leur dureté l'indignation générale. Dans 
les pièces anciennes, les usuriers et les brocanteur^ 
étaient censés représenter des juifs. Mais tout est 
bien changé aujourd'hui, les juifs ne sont plus les 
usuriers privilégiés, beaucoup de chrétiens ont 
pris les manières et l'esprit des Israélites. Les en- 
fans dégénérés de Moïse ne se distinguent plus par 
leur extérieur chétif et misérable ; ils ne font plus 
vœu de malpropreté. S'il reste encore de ces juifs 
à l'œil en coulisse , à la chevelure et à la barbe 
sales et huileuses, au langage doucereux et trom-^ 
peur, ce ne sont plus que les moules respectables 
qui donnent l'idée du type, les vrais descendans 
d'Aaron et (Je Mardochée, et des fondateurs de la 
compagnie de la Lésine, la plus ancienne confré- 
rie du monde. 
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9. Fort comme un Turc. Une circonstance fort 
simpICjle croisement des races, a procuré aux Turcs^ 
le précieux avantage d'une vigueur musculaire peu 
commune. Ce peuple, avant de s'allier avec les 
Géorgiennes et les Circassiennes , était de taille et 
de force très-ordinaires. Après ces alliances, il est 
devenu généralement si vigoureux , si bien consti-- 
tué, que sa force est passée en proverbe. On voit 
en Turquie, et particulièrement à Constantinople^ 
des caliondjiê ou matelots jet des portefaix porter 
des poids énormes , et qui rebuteraient les efforts 
des plus robustes occidentaux, sans paraître en êtr& 
surchargés. 

10. Non minus sapit Germanus ebrius quàm $0- 
brius. Ce proverbe est de Scaliger. Il prétend qu'un 
Allemand a autant de raison lorsqu'il est ivre que 
lorsqu'il n'a pas bu. Nous voyons nos Allemands 9- 
dit Montaigne , noyés dans le vin , se souvenir de 
leur quartier, du mot d'ordre et de leur rang. N'en 
déplaise à Montaigne, c'est en eux un instinct 
d'habitude, c'est la force de la nécessité qui agit 
machinalement , c'est un ressort qui obéit à son 
mouvement naturel. Amelot de la Houssaie nous 
cite que Christian IV, roi de Danemark, buvait 
comme un templier^ et que jamais roi ne fut plus la*- 
borieux , n'aima plus ses sujets^ et n'en fut plus 
aimé. Cela peut être, mais il n'y a pas de règle 
sans exception. J'aime mieux en croire Cicéron, 
qui dit qu'on ne doit rien attendre de la prudence 
d'un homme qui est toujours ivre : nec enim est ab 
homine nunquàm sobrio postulanda prudentia. 

1 1. Quand les Irlandais sont bons, il n'existe pas 
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d'hommes meilleurs , et quand ils sont mauvais , on 
nen saurait trouver de pires. 



CHAPITRE IX* 

Dans les arts. 

Les termes techniques des arts se sont entés 
dans les proverbes, comme dans les suivans: 

!• Avoir le vent en poupe; c'est-à-dire, prospérer 
dans ce qu'on entreprend. 

2. Mettre les fers au feu; se donner du mouye-^ 
ment pour entamer et suivre une affaire. 

3. // faut battre le fer tandis qu'il est chaud; 
oportet ferrum tundere dùm rubet; c'est-à-dire, 
qu'il ne faut pas laisser échapper une occasion 

favorable lorsqu'elle se présente. 

4. Fondre la cloche^ C'est venir à Texécutioa 
d'une affaire qui a été long-temps agitée. Cette ex* 
pression, prise de la métallurgie, désigne une opé-* 
ration sérieuse, qui demande beaucoup de prépa- 
ratifs , et qu'un rien peut faire manquer , et tout 
cela pour'produire des instrumens résonnans, qui, 
selon Boileau, 

Pour honorer les morts, font mourir les vivans, 

et dont l'împortunîté est souvent telle, qu'elle a 
fait naître, contre ceux qui sonnent les cloches, 
répigramme suivante : 

Persécuteurs du genre humain , 
Qui sonnez sans miséricorde , 
Que n*avez-vous au cou la corde 
Que vous tenez en votre mainl 
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5. // vaut mieux être marteau qu'enclume ; c'est- 
à-dire, battre que d'être battu. 

6. Etre entfe l'enclume et le marteau ; se trouver 
entre deux partis contraires, et dont on a à souffrir. 

7. Perdre la tramontane. C'est être déconcerté , 
et perdre la tête dans Texécution de ses projets. 
Cette expression proverbiale est tirée de la situa- 
tion critique où se trouvait un vaisseau lorsqu'il 
avait perdu de vue l'étoile du nord qui servait à le 
diriger dans sa course, et qu'on appelait alors tra- 
montana. C'est le nom qu'on donne encore aujour- 
d'hui en Italie au vent du nord. Ce proverbe devait 
être antérieur à l'invention de la boussole. 

8. Dorer la pilule. C'est adoucir par des paroles 
mielleuses tout ce qu'un refus a de désobligeant ; 
c'est insidieusement engager par des propositions 
flatteuses quelqu'un dans une démarche pour la- 
quelle il se sent de la répugnante. Cette figure est 
prise des pharmaciens, qui dorent leurs pilules 
pour en déguiser l'amertume aux malades. Si. la 
pilule avait bon goût , on ne la dorerait pas^ dit ua 
proverbe espagnol. 



CHAPITRE X. 
Dans les habitudes et les mouvemens du corps. 

Les habitudes et les mouvemens du corps ont 
fait naître les expressions proverbiales suivantes : 

I. Donner le croc enjambe; c'est-à-dire, détruire 
les projets de quclqu*uij. 



/ 
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2. Demeurer tes bra$ crow^'s/ c'est-à-dire, ne rien 
faire. 

3. Bâiller comme un bienheureux. Avaler lennuî 
à pleine gorge : 

Odc ne vu Damon qu'il ne bâille , 
A peine a-t-il ouvert les yeux. 
Que du matin au soir il bâille, 
Aih l que Damon est bienheureux. 

4. Baisser l'oreille. Demitto auriculas ut iniquu^ 
mentis asellus, a dit Horace. C'est ce qu'en effet on 
remarque principalement dans l'âne, qui baisse les 
oreilles lorsqu'il est agité par la frayeur ou par 
quelque mauvais dessein. Cette locution familière 
s'applique figurément à un homme arrêté dans ses 
projets ambitieux , confus de sa position , et 

Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris. 

5. Mener par la barbe j c'est-à-dire, abuser de la 
facilité de quelqu'un pour lui faire faire des choses 
contraires à ses intérêts. 

6. // a tes mains gluantes; il n'a pas de main. La 
première phrase se dit d'un juge dont les mains 
sont âpres aux épices, et sont comme enduites 
d'une glu à laquelle l'or s'attache. La seconde , au 
contraire , s'entend d'un juge dont les mains sont 
aussi nettes que sa conscience est pure. Le légiste 
Pasquier fit graver son portrait : il était représenté 
sans mains, avec ce distique dont les avocats qui 
voudront se pincer au vif pourraient se faire l'ap* 
plication : 

Paschasio nulla hic manus est. Lexcincia quippe 
Causidicos nuUasj assit habere manus. 
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7. // a la langue bien pendue ; c'est une langue 
dorée. En parlant d un homme qui s'exprime avec 
beaucoup de grâce et de facilité. 

8. Elle est parée comme une châsse. Cela se dit 
d'une personne qui a prodigué sur elle tout l'atti- 
rail d'une parure trop recherchée , et à laquelle on 
pourrait justement appliquer cette pensée d'un 
poète latin : Pars minima est tpsa puella sibi. Dans 
tout cet étalage magnifique la personne est la moin- 
dre partie d'elle-même. On dit encore: /^ar^'^ comme 
une accouchée. 

9. // vous en pend autant au nez {ou à l' oreille). 
Le même malheur vous menace. Un comédien fai- 
sait confidence à ses camarades qu'il voulait se 
marier, quoiqu'il fût affecté d'un certain inconvé- 
nient qui ne s'allie point du tout avec la sainteté 
du mariage. Hé, morbleu! attends jusqu'à ce que 
tu sois guéri, lui dit un de ses camarades, tu nous 
perdras tous. 

10. Belle figure est une recommandation muette. 
Formera faciès muta commendatio est, dit Publius 
Syrius. Elisabeth, reine d'Angleterre, disait : Une 
belle physionomie vaut une lettre de recomman- 
dation. Cet avantage de la beauté^ dont les anciens, 
même les plus sages, faisaient tant de cas pour 

y les emplois publics, ne peut être dans auéun aussi 
/ important que dans la carrière des ambassades , 
où, pour se faire écouter avec confiance, il faut 
isouveut qu'un ambassadeur ait commencé par 
plaire. Lord Stormon, surnommé le bel Anglais^ 
possédait cet avantage au plus haut degré ; il avait 
reçu de la nature, avec tous les dons du cœur, une 
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physionomie et une prestance remarquables par 
leur beauté. * 

11. C^est un nabot; c'est une nabotte. Pour dé- 
signer des personnes grosses et courtes. Les pay- 
sans de l'ancien Limousin sont fort pauvres, et, au 
défaut de blé, ils se nourrissent d'une espèce de 
gros navets ronds et courts , qu'ils ne se donnent 
même pas le temps de faire cuire ; ces raves ou na- 
vets s'appellent en patois limousin rabattes ou na- 
hottes. C'est de là qu'est venue la comparaison. 

12. C'est un bon drille ^ c'est un maître drille. 
Expression triviale tirée d'un mot anglais, qui veut 
dire vigoureux, libertin, par allusion à une espèce 
de singe de la famille des babouins, et qu'on ap- 
pelle mandrill; en effet, cette espèce de singe est, 
comme toute la famille des singes en général, ex- 
trêmement lubrique. 

13. Etre entre deux selles le cul à terre.Ct\di se dît , 
lorsque de deux choses, auxquelles une personne 
prétendait, elle n'en obtient aucune. Madame de 
Coatquen , dont la sœur aînée était duchesse , 
voyant qu'on mariait encore sa cadette à un duc, 
se mit à dire : Me voilà donc entre deux selles le cul 
à terre. L'application de ce proverbe était d'autant 
plus juste que le mot selle vient du latin sella ^ qui 
veut dire siège. Or, les duchesses ont à la cour les 
honneurs du tabouret. 

i4- F^enir la gueule enfarinée ^ c est' èL-dite^ tout 

transporté et plein d'espérance d'obtenir ce que 

l'on souhaite. Madame de Sévigné plaisante sur ce 

mot proverbial avec son enjouement ordinaire i 

« Montgobert m'a fait rire du respect qu'elle a eu 
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poar M. de Grignan ; elle avait mis qu'il vint à ce bal 
la gueule enfarinée, tout d'un coup elle s'est reprise, 
elle a effacé la gueule, et elle a mis la bouche, tel- 
lement que c'est la bouche enfarinée, » 

i5. Courir comme un dératé. Courir long-temps 
sans perdre haleine. On prétend que les gens à qui 
l'on a ôté la rate sont plus dispos et plus légers à 
la course. Voici la raison qu'on en donne : La rate, 
s'enflant prodigieusement dans les mouvemens 
violens imprimés au corps , elle occupe un plus 
grand espace , fait pression sur les poumons , et 
comprimant ainsi leur libre dilatation , elle arrête 
la respiration. Tout ce qu'on dit des grands cou- 
reurs de l'antiquité, qui étaientdératés, n'est qu'une 
fable ridicule. A-t-on jamais tenté sérieusement 
cette opération, voilà la question? 



CHAPITRE XI. 

Dans les sensations et émotions de l'âme. 

Il était naturel de penser que les sensations sou- 
mises à l'influence du physique, et que |les senti- 
mens soumis à l'influence du cœur, produiraient 
un certain nombre de proverbes, puisque ces deux 
mots, désignant l'impression que les objets font sur 
le corps et sur l'âme, devaient trouver une appli- 
cation continuelle dans le cours de la vie, généra- 
lement semée de biens et de maux , et fournir des 
métaphores dont le langage vulgaire ^'est emparé 
pour peindre les diverses manières d'être que 
l'homme peut subir. 
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\. Il a bi^issé te bonnet pour $e cacher le front. En 
parlant d'un homme qui a commis une action qui 
le déshonore , et que la honte empêche de se mon- 
trer. 

2. Avoir bon nez. Cette expression familière, tirée 
de l'odorat , donne à entendre qu'une personne a 
de la sagacité, prévoit les choses de loin. A Rome, 
pour désigner un homme doué de finesse et de 
perspicacité, on disait homo emunctœ naris ; et en 
parlant d'un homme dépourvu d'esprit et de pé- 
nétration , on disait homo obesœ naris ou mucosis 
naribus. Une dame , connue par l'odeur un peu 
forte qu'exhalait sa personne , entretenait un 
galant qu'elle payait bien ; se trouvant un jour 
dans une assemblée où elle ne l'attendait pas, 
lui ayant donné rendez-vous ailleurs , elle le 
vit entrer; eh I lui dit-elle, qui vous a dit que j'é- 
tais ici? Madame, lui répondit-il, ne savez-vous 
pas que j'ai bon nez. 

3. Tout habit sied bien à qui en a besoin: La né- 
cessité est une savante maîtresse qui guérit des re- 
proches de la délicatesse , de la honte et de la pu- 
deur, qui efface le rouge de l'amour-prppre, et qui 
n'a de loi que celle de n'en pouvoir souffrir au- 
cune. 

4. A peine s' est-il tiré du bourbier^ qu'il est tombé 
dans le fossé. Cela se dit d'un homme malheureux 
à qui il arrive plusieurs disgrâces à la fois, et dont 
les affaires vont en empirant. 

5. Mauvaise tête et bon cœur. On donne la pre- 
mière qualification à ces étourdis qui voient la pos- 
sibilité de réussir dans une entreprise qui parait 

T. III. 3 
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ifqposaible au commun des hoaimes;et la seconde, 
à ces hommes qui réparent, par des procédés géné- 
reux, les torts que peuvent faire leur étourderte et 
leurs inconséquences. Ces hommes à tempérament 
bouillant et impétueux se repentent sans cesse des 
sottises qu'ils font , et sont toujours prêts à recom- 
mencer. C'était une mauvaise tête et un bon cœwr^ 
ce gentilhomme français qui, mesurant de l'œil un 
rocher à pic, sur le commet duquel était assis un 
fort qu'il fallait escalader, disait : Qui diable se ré- 
soudrait à monter là-haut^ s* il n'y avait pas des coups 
de fusil à gagner? et qui dans l'assaut portait sur 
ses épaules un de ses camarades blessé d'un coup 
de feu, en lui disant : // faut que tu aies part à la 
gloire d'entrer avec nous dans cette maudite forte- 
resse, 

6. Rire sardonique. 11 y a dans l'île de Sardaigne 
une herbe vénéneuse nommée ranuncule qui a des 
propriétés fort singulières , entre autres celle-ct : 
Celui qti-i a le malheur d'en manger, éprouve une 
telle contraction aux muscles du visage, qu'il sem- 
ble rire en expirant. On prétend que c'est ce qui 
a donné lieu au proverbe. On dit encore prover- 
bialement : C'est un rire qui ne passe pas le nœud 
de la gorge; c'est-à-dire, un rire forcé, un rire qui 
ne part pas du foiid du cœur, ou autrenaeitt c'est 
un ris de saint Médard, parce qu'au rapport de 
Grégoire de Tours , saint Médard, auquel on attii* 
buait le don d'apaiser ie mal de dents, étant re- 
présenté la bouche entr 'ou verte, paraissait rire en 
montrant les dents, comme cela arrive lorsque la 
douleur contracte les lèvres. 
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7. Étonné comme un fondeur de cloches. Ene ffct, 
un fondeur doit l'être quand sa fonte n'a pas réusni; 
et comme ce sentiment est dans la nature^ on l^a 
transporté à toute action par laquelle un homme, 
déchu de ses espérances, ou qui apprendrait une 
perte qui doit lui être sensible, est tout déconcerté. 
Il se prend aussi en bonne part, pour exprimer la 
joie ou rétonnement dans lequel se trouverait un 
homme qui viendrait de faire une fortune subite 
ou de gagner le gros lot à une loterie ; enfin , pour 
toutes les choses qui présentent une autre issue 
que celle qu'on attendait. 

8. // en estjabux comme un gueux de sa besace. 
On dit cela d'un homme qui témoigne un trop vif 
attachement à la possession ou à la jouissance d'une 
personne ou d'une chose. Brantôme a dit : Jaloux 
de sa femme comme un ladre de son barillet. 

9* S'en aller la queue entre les jambes. C'est un 
iostinct naturel aux animaux d'en agir ainsi lors- 
qu'ils s'enfuient effrayés^ ou honteux d'avoir man- 
qué leur coup ; comine d'avoir la queue droite et 
de s'en battre les flancs est en eux une marque de 
|oie y de force et de hardiesse. Cette métaphore est 
appliquable à des hommes déconcertés dans l'exé- 
cution de coupables desseins. 

10. Pisser au bénitier. Expression proverbiale 
employée à l'égard de gens qui affectent de faire 
des folies éclatantes et même des actions crimî^ 
nelles dans le but unique de faire parler d'eux. Les 
Grecs avaient un proverbe semblable: Ev TruSiv^^o-ai, 
qu'on peut rendre ainsi en latin : In Pytii templo 
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cacare. Régnier a dit , en parlant d'hommes pré- 
somptueux et vains : 

A faux titre insolens, et sans fruit hasardeux, 
Pissent au bénitier afin qu'on parie d'eux. 

(Satib. II.) 



CHAPITRE XII. 

Proverbes relatifs aux animaux. 

On demandait au ?)sir Buzzugemihir comment 
il avait fait pour acquérir tant de science? C'est, 
répondit-il , avec la vigilance d'un corbeau , l'avi- 
dité d'un pourceau , la patience d'un chien et la 
finesse d'un chat. Ce visir, vrai ou supposé , nous 
fournit en peu de mots le texte de ce petit avant- 
propos. Le caractère des animaux sert à peindre 
allégoriquement celui des hommes ; ainsi celui qui 
se livre aux mouvemens impétueux delà colère est 
changé en un lion, dont le caractère féroce répand 
autour de lui le désordre et la terreur; celui qui 
met son bonheur dans les grossiers plaisirs des 
sens, est changé en pourceau ; l'oppresseur devient 
un loup dont on connaît l'inclination cruelle et 
sanguinaire , animal d'autant plus à redouter , 
qu'il joint à sa férocité naturelle un fond de ruses 
inépuisable , comme le prouve le fait suivant : Un 
> homme, passant dans une campagne, aperçut un 
tloup qui semblait guetter un troupeau de moutons. 
\\ en avertit le berger, et lui conseilla de le faire 
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poursuivre par ses chiens. Je m'en garderai bien, 
lui répondit le berger; ce loup que vous voyez 
n'est là que pour détourner mon attention , et un 
autre loup, qui se tient caché de l'autre côté, n'at- 
tend que le mon[ient où je lâcherai mes chiens sur 
celui-ci pour m'enlever une brebis. Le passant, 
ayant voulu vérifier le fait , s'engagea à payer la 
brebis, et la chose arriva comme le berger l'avait 
prévu. On peut, ditRivarol, diviser les animaux en 
personnes d'esprit^ et en personnes à talens. Le 
chien, l'éléphant, par exemple, sont des gens d'es- 
prit. Buffon dit du premier qu^il voit de rodorat. 
On voit tous les jours que les chiens épargnent les 
enfans et les fous, comme s'ils respectaient en eux y 
la simplicité de la nature. Le rossignol et le ver ^ 
à soie sont des gens à talens ; aussi tirons-nous des 
animaux un grand nombre de proverbes que j*ap- 
pelle, 1* de comparaison, tels que : peureux comme 
un lièvre^ rusé comme un vieux lièvre , brave comme 
un lion 9 féroce comme un tigre ^ fin comme un renard y 
fidèle comme un chien; les Grecs disaient en prover- 
be : Fidèle comme le chien d'Ulysse, et comme te chien 
i*Anacréon : ce poète lyrique avait aussi possédé un 
chien dont lafidélité était célèbre en lonie; ce chien 
mourut sur un sac d'argent que le valet d'Ana- 
créon laissa tomber en route; a* proverbes* d'afr 
tributs : Avoir des yeux de lynx, c'est-à-dire , avoir 
la vue perçante. La Fontaine a dit : 

Lynx envers 00s pareils, et taupes envers nous„ 

J'ai prouvé dans le proverbe grec 168, p. 107 du 
tome ]*', qu'il fallait dire desjreux deLyncée, et mon 
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sentiment est confirmé par lautorité d*Horac6 j 
qui dit : 

Abn panit oeuio quantUni contewUre Lynettu, 
Non tamen idàrcâ amtanmu lippus inungi. 

§ I". Les quadrupèdes. 

1 . // faut se défier même d'Une belette morte. Ccst 
un proverbe parmi les gens delà campagne. Il n'est 
dû Sans doute qu'au mauvais naturel de cette 
petite béte» qui ne la porté qu'à nuire et à ravager. 
La belette , qui faii^ait trembler le superstitieux 
Théopbraste, était généralement d'un bon augure 
à Athènes. Auspicio kodie. Hercule^ optimo eairi 
forusy mustela tnurem miki abstuUt. La belette est 
l'ennemie des souris. Ëlien dit que les Thébains 
honoraient €6 petit animal, parce qu'il avait facilité 
les couches d'Alcmène, et^oici par quel expédient: 
Alcmène, femme d'Amphitrion , roi de Thèbes, 
étant grosse d'Hercule, et des œuvres de Jupiter, 
Junon^ qui la haïssait à cause de ses accointances 
avec le ipaitre des dieux^ son mari, se plaça, ayant 
déguisé sa divinité sous la figure d'une vieille 
£emj5ne, et tenant ses genoux fortement serrés l'un 
contre l'autre, à la porte d'Alcmène. Galanthis^ ser- 
vante d'Alcmène, l'apercevant, et soupçonnant 
(fu''iuie posture aussi singulière était une fascina-* 
tion et un obstacle à l'accouchement de sa mai- 
tresse, s'avisa de s'écrier, qu'Alcmène venait^ 
comme on dit communément, d'accoucher d'un 
gros garçon; Junon se leva furieuse, et Alcmène fut 
déliTréeà l'instant. La déesse, irritée de la ruse de 
Galanthis, «'en vengea en la métamorphosant en be* 
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lette, etlâ condamna à faire ses petit» par la gueule. 
La puDition de Galanthis fait allusion à une erreur 
populaire, fondée sur ce que la belette porte 
presque toujours dans sa gueule ses petits, qu'elle 
change continuellement de place. Les lois de Tan- 
tique Egypte plaçaient la belette sous leur sauve- 
garde. On retrouve encore dans ce pays et dans le 
Levant des traces de cet ancien respect pour un 
animal nuisible qui y est commun, et qui peut im- 
ptinéaient commettre des dégâts dans les maisons. 
Les Turcs le laissent vivre chez eux en toute liberté. 
Les femmes grecques poussent l'attention jusqu'à 
ne pas le troubler, et le ménagent jusqu'à le 
traiter avec une politesse vraiment plaisante. Soyez 
la bienvenue , disent-elles lorsqu'elles aperçoivent 
une belette dans leur maison, entrez ma belle dame^ 
on ne vous fera aucun mal^ vous êtes ici chez vous. 
Elles prétendent que la belette, sensible à leurs 
prévenances et à leur hospitalité ne déchire 
rien , au lieu qu'elle ravagerait tout si on la 
traitait avec rigueur. Le nom qu'elle porte dans 
ces contrées tient autant à la manière dont on l'y 
accueille qu'à la beauté de sa robe. Les Turcs, 
dit Sonnini dans son Voyage en Grèce, l'appellent 
gaUendishj et les Grecs niphista, deux mots qui si- 
gnifient nouvttk mariée. 

2. Sûtaris ijui na 4iu'un trou est bientôt prise. C% 
proverbe correspond à l'expression latine : Mus non 
uni fidit antroj dont Plaute a fait usage in Trucu- 
lento : Il signifie qu'un homme qui n'a qu'une seule 
ressource ne peut parer à tous les accidens qui arrl^ 
vent dans le cours de ta vie. Il a beaucoup d'ana* 



4o HISTOIRE DEwS PROVERBES. 

\og\e avec cet autre proverbe : Il n'a qu'une corde 
à son arc. On connaît ce bon mot de Sophie Ar- 
nould, célèbre actrice de l'Opéra. Madame Vestris, 
italienne de naissance, se récriait sur la fécondité 
de mademoiselle Rey, comédienne comme elle. 
Vous en parlez bien à votre aise, dit Sophie, une 
souris qui n'a qu'un trou est bientôt prise. L'appli* 
cation que fait cette actrice , si féconde en bons 
mots^ est d'autant plus juste, que, dans Plante, 
c'est la courtisane jPAr(?nm« (dans \e Rustre) qui 
se sert de cette métaphore : de courtisane à courti- 
sane il n'y a jque la main : 

Cogitato, mus pusiltus quàm iit sapiens bestia, 
/Etatem qui uni cukieuli nunquàm commiUii suam , 
Quia si unum ostium obsideatur , aliud perfugium g0rit. 

« Considérez combien la souris, toute petite qu'elle 
est, a de prévoyance : elle ne se contente pas d'un 
seul trou, mais elle s'en ménage plusieurs afin que 
si l'on vient à lui en fermer un il lui en reste un 
autre pour s'échapper. » 

5. j4 goupil endormi rien^e chet en la gueule. Il 
faut se donner du mouvement et de la peine pour 
réussir. Goupil veut dire renard , et vient du mot 
latin vulpillus, diminutif de vulpes; ce mot était au- 
trefois injurieux, si l'on en juge par cet article de 
la loi saJique : Si quis alterum vulpeculam dama" 
verit. De goupil est venu le mot de goupilbh, parce 
qu'anciennement cet aspersoir était fait de queues 
de renard. 

4- ^ous baillez la brebis à garder au loup; c'est- 
à-dire, vous confiez l'innocence d'une jeune per- 
sonne à celui que vous présumiez n'y devoir por- 
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ter atteinte, et qui rompt toutes vos mesures et dé- 
joue toutes vos précautions; vous vous confiez à la 
probité de quelqu'un qui abuse de. votre bonne foi. 
Térence, dans sa pièce de Eunuchus, se sert de cette 
expression proverbiale. Thaïs dit à Pythias, sa sui- 
vante, en parlant de Cherea, qui est supposé être 
privé des moyens de la virilité, en la placé deDorus 
le véritable eunuque, scelesta^ ovem lupo commisisti^ 
coquine, tu as donné la brebis à garder au loup. 

5. * A près le cerf la bière , après le sanglier le 
mière. Ce vieux proverbe donne à entendre que la 
blessure du cerf est mortelle, et que celle du san- 
glier est curable. Mière est un vieux mot français 
qui signifie médecin, et qui provient sans doute 
du mot arabe émir^ qui en Egypte veut dire mé- 
decin. Les médecins ont été et sont encore chez 
les Arabes comme parmi les Egyptiens, honorés 
d'une estime toute particulière. Chez les derniers, 
par le mot prêtre, on désignait anciennement les 
astrologues, les médecins et tous les autres savans, 
ainsi que le remarquent Diodore de Sicile et Clé- 
ment d'Alexandrie ; ils étaient tous compris dans 
le terme générique à'émir, qui signifiait alors sei- 
gneur et prêtre. Il est probable que cette qualifi- 
cation a été donnée aux médecins par respect pour 
leur profession. André Duchesne remarque que 
dans les anciens diplômes des maîtres experts 
jurés chirurgiens de Paris, ils étaient appelés com- 
munément matires mires. On disait également en 
proverbe : 

Qui veut la guérisoo , du mire , 
Il lui convient tout son mal dire. 
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6« La nuit tous Iti chats sont gris. C'est Tobjec-* 
tîon que Ton fait d'ordinaire aux personnes qui 
recherchent trop la beauté dans une femme, sans 
avoir égard aux qualités du cœur et de l'esprit, et 
qui, comme le disait Olympias, mère d'Alexandre, 
se prennent et se marient par les yeux. Une dame 
grecque fît à Philippe une réponse qui a beaucoup 
d'anafogie avec ce proverbe. Philippe l'entretenait 
sans doute des charines de la beauté : La lumière 
éteinte toutes tes femmes sont semblables^ répondit- 
elle. Erasme a donné de ce proverbe une interpré- 
tation peu favorable aux femmes. Yoici le fait qui 
a donné lieu à cette histoire, et qui est rapporté 
par Plutarque dans son Traité des préceptes du 
mariage : Une dame très-belle, mais encore plus 
chaste, sollicitée à son déshonneur par Philippe^ 
employa diverses considérations pour éteindre la 
passion de ce prince : entre autres, elle lui dit que 
ces faibles charmes qu'il trouvait dans ses yeux et 
sur son teint s'évanouiraient la nuit, et que, lors- 
que les flambeaux seraient ôtés, la plus belle per- 
sonne du monde ne différerait pas de la plus laide. 

7. Entre chien et loup. C'est le moment qui pré- 
cède le crépuscule, et qui laisse entre la nuit et le 
jour un vague qui ne permettrait pas de distinguer 
aisément un chien d'avec un loup. Ovide l'a très- 
bien défini par ces mots : Quod tu nec tenebras nec 
possii dicere lueem : 

Comme le simple oiseau qui cherche sa pâture 
Lorsqu^il n'est jour ne nuit , quand le vaillant berger 
Si c'est un diien ou loup ne peut au vrai juger. 

Cette. expression entre chien et loup est fort an- 
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cienne en France; elle se lit dans Marculphe : Infrà 
horank vespertinam inter canem et lupum. Beautru, 
dont Tesprit était fort porté à la satire^ disait, par 
allusion à ce proverbe : Je viens de rencontrer une 
femme enti^ chienne et louve. 

8. Jamais loup n'a vu son père. La crainte qui 
subsistait autrefois plus qu'aujourd'hui parmi le 
peuple, et surtout parmi la race des paysans, au 
«ujet de;s revenans et du loup garou, a une origine 
bien ancienne. Sur la fin de la première race» 
beaucoup de Fiançais étaient plongés dans Tidolâ- 
trie; Us croyaient que certaines druidesses, à force 
de méditations, parvenaient à pénétrer les secrets 
de la nature, et qu'elles acquéraient le pouvoir sur- 
naturel de métamorphoser les hommes en loups 
(lycaBtropie). Cette métamorphose s'appelait, au 
commencement du douzième siècle, werwoulf^ du 
mot wolf^ qui signifie loup. Au dix-huitième siècle, 
la révolution française a fait plus encore, elle en a 
changé beaucoup en tigres. Quant à l'origine du 
proverbe, voici ce qu'en dit Gaston Phœbus, comte 
de Foîx, dans son livre de la Chasse : Lorsque la 
louve entre en chaleur, elle se trouve aussitôt ac- 
compagnée d'un loup, qui , l'ayant flairée , se met 
à la suivre. Celui qui arrive ensuite flaire le loup 
et se met à suivre celui-ci ; le troisième de même 
à la queue du second ; et de queue en queue il se 
fait une grande traînée de loups. La louve, se sen- 
tant caressée et suivie, comme la nature de toutes 
les femelles est de se faire courtiser, elle court de 
côté et d'autre sans s'arrêter. A la fin, lasse et ren- 
due, elle commence à se reposer la première, »ce 
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qiie font aussi tous les loups; mais comme il& sODt 
tous fatigués^ ils s'endorment et la louve s'adresse 
au pire de ta troupe^ qui a été le premier en date. 
Elle s'accouple avec lui, et, après en avcnr reçu 
ce qu'elle désire, elle s'éloigne de tou&les autres 
avant qu'ils se réveillent. Revenus de leur assou- 
pissement , ils reconnaissent à l'odorat celui qui 
les a tous supplan^tés, et, furieux de l'absence de la 
louve, d'un commun dépit, ils le dévorent ; c'est ce 
qui a fait dire, que jamais loup n*a vu son père. 

9. Un âne paré ne laisse pas que de braire. Un 
homme de peu d'esprit, mais de grosse corpulence,, 
richement vêtu, la tête couverte d'un turban d^me 
grandeur démesurée, et monté sur un magnifique 
cheval arabe, se pavanait devant la foule ébahie. 
Quelqu'un, à qui l'on demandait ce qu'il pensait de 
tout ce luxe, répondit qu'il en était de ce fastueux 
personnage comme d'une vilaine écriture tracée 
en caractères d'or. On dit encore dana le même 
sens : Un singe habillé de soie est toujours un singe. 

10. Assaut de lévrier^ fuite de loup y défense de 
sanglier. Ce proverbe est particulièrement applica- 
ble aux gens de guerre, qui doivent assaillir avec 
impétuosité, fuir avec lenteur et en conservant ha- 
leine comme fait le loup, et se défendre avec le 
courage du désespoir. 

il. Il est comme un cheval de Cappadoce^ il de^ 
vient meilleur en vieillissant. Le roi François I" di- 
sait également, en parlant des princes lorrains, 
qu'ils ressemblaient aux chevaux napolitains , qui 
étaient longs et tardifs à venir, mais que venant 
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sur Tâge, ils étaient très-bona. Bayle prétend que 
cette plaisanterie du roi devint proverbe. 

12. Tou$ les renards se retrouvent chez le pelletier; 
c'est-à-dire, que la mort rend tous les hommes 
égaux, les rois comme les petits : 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas les rois. 

Cette vérité, que la mort nivelle tous les rangs, est 
énergiquement rendue par ces vers de Patrix , 
homme de lettres, attaché à Gaston d'Orléans, 
frère de Louis XIII : 

Je songeais cette nuit que , de mal consumé, 
Côte à côte d*un pauvre on m'avait inhumé , 
Et que n'en pouvant pas souffrir le voisinage , \ 

En mort de qualité je lui tins ce langage : 
« Retire-toi , coquin , va pourrir loin d'ici , 
» Il ne t'appartient pas de m'approcher ainsi. 
» — Coquin , ce me dit-il , d'une arrogance extrême, 
• Va chercher tes coquins ailleurs, coquin toi-même ; 
> Ici tous sont égaux , je ne te dois plus rien , 
» Je suis sur mon fumier , comme toi sur le tien. » 

Les Écossais disent en proverbe : La peau de l'a- 
gneau se vend au marché comme celle d'un vieux 
mouton. 

i3« Il a une tête d'kyène. Cela se dit pour dési- * . 
gner un homme d'un caractère opiniâtre : voici la 
raison de cette comparaison. Lorsque Thyène a saisi 
quelque chose avec les dents, elle ne lâche prise 
qu'avec la vie. Les Maures, qui connaissent cet ins- 
tinct, lui donnent à prendre un des bouts dun 
grand sac qu'ils façonnent exprès en manière 
d'appât, et une fois qu'elle le tient dans sa gueule, 
elle se laisse traîner et même percer de coups plu- 
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tôt que de Tabandouner. Les Turcs, qui sont très^ 
superstitieux, croient, ainsi que les anciens le 
croyaient, que Thyèue a la vertu de faire naître de 
Tamour dans un homme pour une femme de la- 
quelle il est aimé sans qu'il le sache, ou dans une 
femme pour un homme. On refusa, dit le baron 
de Busbeck, de me Tendre deux hyènes que je 
trouvai à Gonstautinople, à mon retour d*Âmasie, 
et Ton me donnait pour raison de ce refus que la 
sultane les avait retenues, parce qu'elle avait besoin 
de réchauffer les amours de Soliman II, qui se re- 
froidissait un peu pour elle. Les Turcs disent en 
outre que Thyène entend leur langue, et que, s'ils 
ne l'entendent pas, c'est qu'elle parle déplus le lan- 
gage des anciens. 

i4* Il a autant de sens^ comme un singe a de queue. 
On dit de même proverbialement d'une personne 
qui manque de tout autre chose, de cette énergie 
physique enfin dont on prétendait que Corneille 
devait être doué pour composer une belle tragédie, 
qu'elle en est pourvue comme un singe de queue. Ce 
qui doit s'entendre des singes proprement dits, qui, 
comme les guenons , n'ont point de queue. Mais 
ceci regarde spécialement le cercopithique , espèce 
de singe qui effectivement se ronge perpétuelle- 
ment la queue. On dit encore dans la même accep» 
tion : Elle a autant de sens comme j'ai d'or en tceil^ 
témoin le livre des Quinze Joies du Mariage^ p. 162, 
Car la plus sage femme du monde ^ y est- il dit, au 
regard du sens^ en a autant comme J'ai d'or en œil, 
ou comme un singe a de queue ; car le sens lui ferait 
avant qu'elle soit à moitié de ce. 
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i5. Payer en monnaie de singe, c'est-à-dire, en 
gambades. Les jongleurs étaient dès espèces de 
ménétriers qui excellaient à jouer des gobelets et à 
faire danser des singes. Saint Louis avait rendu 
une ordonnance d'après laquelle tous les animaux 
entrant à Paris devaient payer un droit de péage. La 
mesure s'exécutait à la rigueur; cependant il y avait 
une exception en faveur des jongleurs qui vou- 
laient introduire un singe savant. Pour acquitter 
le droit sans bourse délier, il leur suffisait de faire 
danser la béte devant les commis de barrière. Saint 
Louis s'intéressait beaucoup, comme Ton voit, aux 
plaisirs de ses douaniers. C'est de cette manière de 
payer des jongleurs, qu'est venu le proverbe qu'on 
applique à ceux qui s'acquittent avec des promesses 
et des révérences. 

1 6. Lorsqu'une mula engendrera, cum mula pepe- 
rerît, disaient proverbialement les Latins. Fort an- 
cien proverbe usité même chez les Romains, lors- 
qu'on voulait désigner une chose qu'on ne pouvait 
espérer. Galba s'en était servi, comme voulant faire 
entendre quil n'était pas destiné à la dignité im- 
périale, quand on lui prédisait par différens signes 
qu'il monterait sur le trône. Mais l'événement fit 
mentir le proverbe , puisqu'une mule engendra 
dans le même temps où les soldats de Néron se ré-* 
vokèrent contre lui. Alors Galba, se rappelant ce 
qu'on lui avait prédit, s'empara de l'empire. Les 
exemples qu'on apporte de la fécondité des mules 
sont extrêmement rares, malgré le témoignage de 
YarroD et de Columelle; Pline en doutait, et Gicé- 
roQ disait (liv. II, de Divinatione}^ qu'il était plus 
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rare de rencontrer un homme d'une conduite irré- 
prochable, qu'une mule propre à concevoir; Juvé- 
nal disait, en parlant d'un homme intègre et ver- 
tueux, 

Et fetœ compare muitB. 

« Je suis aussi surpris que si je voyais une mule 
féconde. » 

17. // est bon cheval de trompette^ il ne s'effraie 
pas du bruit. Le cheval, ce noble et généreux ani- 
mal , partageant les fatigues et les dangers de 
l'homme, s'associe à sa gloire et à son courage; on 
le voit, comme lui, franchir les obstacles au mi- 
lieu du tonnerre de l'artillerie, comme lui, vaincre 
et mourir sur le champ d'honneur. Figurément, 
ce' proverbe s'entend d'un homme impassible et 
que le sang-froid rend maître de lui-même; qui se 
posâède assez dans une affaire pour la conduire à sa 
fin, en dépit des intrigues et des entraves qu'on lui 
suscite. Ce sont les hommes de ce caractère qui 
font ou terminent les révolutions. 

i8. Le chameau désirant des cornes a perdu les 
oreilles. Les chameaux députèrent un jour un am- 
bassadeur à Jupiter pour obtenir de lui des cor- 
nes. Irrité de cette demande, le maître de l'Olympe 
leur ôta les oreilles sans leur donner des cornes. 
Avis aux hommes cupides qui ne savent pas se con- 
tenter des avantages que leur a départis la nature. 
Ce proverbe est rapporté par Nicéphore Gregoras 
{Hist. Bysant.) 

19. // n'est chasse que de vieux chiens. Les latins 
exprimaient la l>onté des chiens de chasse par ces 
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mots canes venaticL Ces animaux n'acquièrent cette 
bonté que par une longue habitude et par les an- 
nées ; ils connaissent mieux alors les ruses dii gi^ 
hier. Ce proverbe signifie qu'il n'est point d'hom- 
mes plus propres aux conseils et à la conduite des 
affaires que les vieillards qui ont de l'expérience; 
il revient au prpverbe latin : Prospectandum vetulo 
cane laU^nte. Camus, évéque de Belley, parodiait 
ains^i ce proverbe : // n'est châsse que de vieux saints. 

26. Nos chiens ne chassent pas ensemble. C'est une 
espèce d'allégorie pour exprimer l'aversion qui 
existe entre deux personnes, parce qu'on suppose 
ique les àdimaux partagent les sentimens de leurs 
maîtres, et s'éloignent, par un instinct naturel, de 
ia compagnie des chiens de leurs ennemis. Platon 
a dit : Les petits chiens ressemblent à leurs maîtresses; 
1 expérience a fait un proverbe de cette expression. 
Si la dame a une répugnance à recevoir des visites, 
sonchieû) averti, par des mouvemens, delà con- 
trariété qu'elle éprouve, aboiera; si elle montre de 
l'empressement et un visage ami, le chien accueil- 
lera les personnes qu'il voit être de bon accord avec 
sa maîtresse. C'est, suivant moi, chercher trop loin 
Une chose fort naturelle. C'est l'instinct qui porte 
les chiens à aboyer pour avertir leur maître de la 
présence d'un étranger, et à se taire si là personne 
leur est connue ou familière. 

21. Le singe est dans la pourpre. Ce proverbe, 
grec d'origine, concerne ces juges intéressés ou 
i^norans, qui trompent le prince qui leur a confié . 
le soin de dispenser sa justice, et outragent à la 

T. III. 4 
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fois Dieu et les hommes par la bassesse de leur 
conduite. 

2ià. C'^t une bonne truie à pauvre homme. Cela 
se dit d'une femme qui est très-féconde, par une 
comparaison fort grossière avec les truies, qui ont 
quelquefois jusqu'à vin^ petits d'une portée. Le 
bas peuple, pour se dédommager des plaisirs et des 
jouissance^ que ta fortune ne peut lui donner, se 
livre avec ardeur au seul plaisir qui ne lui coûte 
que de le désirer : aussi a-t-il souvent plus d'enfans 
que son travail n'en peut nourrir. De là la misère 
profonde dans laquelle il est souvent plongé, et à 
laquelle ses débauches et son intempérance ont 
aussi souvent contribué que la rigueur du sort. 

23, Laisser aller le chat au fromage. Cela se dit 
métaphoriquement des filles qui, à la $uite de cer- 
taines accointances contraires à Tordre et à la mo^ 
raie, finissent par faire au bord du fossé la culbute, 
et l'on sait ce qui en arrive ordinairement* Voiture, 
écrivant i une abbesse qui lui avait fait cadeau 
d'un chat : «Il n'y a pas, dit-il, de chat séculier 
qui soit plus libertin que lui. J'espère pourtant 
que je l'arrêterai par le bon traitement que je lui 
fais; je ne le nourri^ que de fromage qt de biscuits. 

Peut-être, madame, qu'il n'était pa* si bien traité 
chez vous; car je pense que les dames ne laissent 
pas aller les chats au frçmages 6t que l'austérité du 
couvent ne permet pas qu'on leur fasse si bonne 
chère. » 

2l\. N'en faire que le cerf. C'était anciennement 

/ une coutume, tirée du paganisme, de se couvrir de 

peaux de cerf et de biche le premier jour de jan- 
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netf et de porter en cérémotile des bois de cerf 
surlef épaules. Cette coutume fut itnprouvée pîrr 
un article du concile d'Auxerre^ irinsi coûçu : Non 
licei caUndig Januarii vitulâ aut tetvnh fùcete, vel 
ttrenas diabolkM obgervare. 

25, ji cheval donné on ne regarde pat à la bride^ 
d autres disent à la bouche. Il paraît qu'ancienne- 
ment on disait la gueule d'un cberal, témoin le 
proverbe rapporté dans Rabelais, liv. I, cb. a. Go^ 
quillart, plus ancien que Babelaisde près d'un siè^ 
cle^ à\\ dans se» Droits nouveaux : 

Car j'oy tenir 
Aursilfeâ« qtt>'àcbêval donné 
On ne doit point la |fiiettl« oUTiir 
Pour regarder «'il est Agé. 

2&. Qui est âne et veut ttre cerf se connaît au saut 
du fossé. Gela se dit d'un hooime inepte et inhabile, 
qui présume trop de ^ capacité, et qui se troi^vc 
arrêté dès la première démarche qa^il s'agit de fai^e 
dan» uœ erfttreprise. 

^7* Qui poursuit deux lièvres à la fois H*&n prend 
aucun. Ce pro¥eri>e est k même que Vancien pro** 
verbe latin : Duos inseguens lepores neatrum capit. 
L'avidité de savoir, qui porte à plâisicnrs sciences à 
la fois^empécbe de rien approfondir* L'esprit, pa^P 
ce partage, perd son activité ; semblable à ces 
gsand» fleuves qui, venant à se diviser en plusieurs 
ruisseaux, ne coulent plus avec la même abondance. 

a8« Il faut prendre le tawteau par tes cornes. Il 
{aii<b attaquer uae affaire par le côté le plu# difficile 
poudf qu'elle^ ne vous échappe pas. 

ag. Ne réveillez pas le clmt qui dort. Une femme 
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se fâche qu'on la soupçonne injustement ^t donne 
enfin, par <;ette imprudence commise à son égards 
matière à des soupçons bien fondés. Michel Cer- 
vantes a comparé les femmes à du cristal^ qu'il n'est 
pas d'un homme sage de jeter sur le pavé pour 
éprouver s'il se casserait ou non. 

Maris, avez -vous quelque doute, 
Ne cherchez point à Téclaifcir , 

Le moins qull en coûte , 

C'est un repentir. 

5o. Est bien âne de nature qui ne sait pas lire son 
écriture. Dante Alighieri s'occupa beaucoup à cul- 
tiver et à soigner son écriture, circonstance à re- 
marquer dans un homme de génie, et qui doit ôter 
toute excuse aux gens du monde, qui se croient 
dispensés de ce soin, et qui veulent non pas qu'on 
les lise, mais qu'on les devine. J. J. Rousseau et 
Racine n'imaginaient point qu'il fût au-dessous 
d'eux de bien écrire, 

3i. Il ne faut pas réveiller le lion qui dort. Il ne 
f^ut pas ïalluiner une querelle assoupie ; il ne faut 
pas exciter la colère d'un homme puissant qui vous 
fait grâce de ne pas songer à vous. 

32, Un renard n'est pas pris deux fois au même 
piège. L'homme fin et prudent remarque attenti- 
vement les fautes qu'il a faites, et réfléchit sur les 
dangers qu'il a courus une première fois, pouréviter, 
d'y retomber. 

35. Cheval qui vole ne se contente ni du trot ni 
du galpp. Un génie supérieur méprise les routes 
ordinaires, il s'élève si haut que personne ne peut 
l'atteindre. 
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34. Il vaut mieux être tête de lézard que queue 
de dragon. Cette pensée correspond au propos de 
César, qui disait qu'il aimerait mieux être le pre-. 
oiier dans une petite ville que le second dans 
Rome. 

55. Plus enflé qu'une botte. Ce vieux mot botte 
signifie crapaud. On dit encore en Champagne bot 
pour désigner un crapaud, et en Dauphiné pour 
désigner une espèce particulière de petits crapauds. 
Les Italiens disent aussi una botta, un crapaud. Mé- 
nage croit que ce mot est plutôt d'origine gauloise 
qu'italienne. I>e botte on a fait le diminutif boterel, 
qui se trouveplus souvent dans nos anciens auteurs 
que botte. Hugues de Méry, dans le tournoiement 
de l'Antéchrist , parlant de la pierre crapaudine , 
s'exprime ainsi: 

Mats celle qui , entre les yeux , 
Au boterel croist , est plus-fine 
Qu'on seult appeler crapaudine. 

36. Il est avis au renard que chacun mange poule 
comme lui. Les personnes riches et sensuelles, igno- 
rant entièrement la manière d'exister des pauvres, 
n'imaginent point qu'ils puissent faire plus mau^ 
vaise chère qu'elles. Elles pensent que les chosies 
qu'elles rebuteraient doivent être pour eux des 
mets délicats. Une princesse, dit-on, fort généreuse 
et fort charitable, à laquelle on peignait la situa- 
tion d'une famille malheureuse et manquant de 
pain, dit avec émotion, mon Dieu! pourquoi ces 
malheureux ne mangent-ils pas de briocheS. Ce 
proverbe se dit figurément d'uq homme vicieux^ 
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fui croit que tous fes auti'es hommes sont entachés 
4es ioiêqies yicea que les siens. 

37. L'œil du maître engraist^ le ehevaL On de- 
mandait à un Perse quelle était la chose qui en* 
graissait le plus un cheval? l'œil du mattrey répon-^ 
di^il. Telle est Torigine présumée, de ce proverbe 
qui engage les propriétaires de terres à les sur* 
veiller par eux-mêmes pour en recueillir plus de 
profit, ou à les voir souvent, d'après le précepte de 
Catoo» afin- d'exciter Téoiulation et l'aetivité de 
eeuj; à qui iU en ont confié U garde et le soin. 
• 5â. Bvfibid^ compilée», le toup^ tes mange. Cfda veut 
dire que, quelques précautions que Ton prenne pour 
^yryeiU^r Qe que Ton possède, ou est souvent mis 
en défaut et volé. Ce proverbe correspond à celui 

des Latins : Non curât numerum lupm^ tiré de ces 
vers de Virgile {Buco., égl. vu) : 

Hit tantitm Appm» eoromiff frigorm, ^imntkm . 
Aut numerum iu/nts , aut Ufmnfim Rumina ripas, 

tNous ne prenons pas plus garde au vent de bise 
que le loup ne prend garde au nombre des brebis 
d'un troupeau» ou que les fleuves ne font attention 
aux bords qui les contiennent. » 

89. Tenir lu louppar tes oreilles. C'est être embar- 
vassé, c^est ne savoir oorament se tirer d^une affaire^ 
TéreiM>e, dans le Phârmi&n, fait tenir ee langage à 
Antiphon : Imm^^ id quod aiant^ atmàus teneo lu- 
pum, au contraire, comme dit le proverbe, je tiens 
le loup parles oreilles. Je ne puis trouver )e moyen 
ni de le lâdber^ ni de le retenir, dit-il, en parlait 
de Tobjet de sa tendresse. 
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4o. Le frein doré né rend paê lé cheval meilleur* 
Vu habit gomptueux ne fait pas rbonnété homme. 
Ce n*eÈt êouvent, dans ce siècle-ci, que )e goût au 
tailleur qxn lui en façonne fa mine. 

4i* La fièvre quarte sied bien au lion. Les ma- 
ladies sont des l^ons utiles pour an homme féroce 
et superbe, en ce qu'elles le rendent plus traitable, 
et qut'eB lui rappelant qu'il est homme, elles lé re- 
mettent de hiveau avec ceux qu'il dédaignait au- 
paravaoïL 

4^. Si tu m peux avoir un bauf, c&ntente^toi d'un 
âne» Garde^oi de rouloir ce quil ne t'^est pas pos^* 
iible d'amr : mesure tcfs forces et tes facultés. 

43. Sur la peau d'une brebis on écrit ce que ton 
veut. Od croil pouroir insulter impUnémenit un 
homme faible «t débonnaire dont on ne craint ni 
la c(rfère ni le ressentiment : maisf soutent i) n'y a 
si faible btebis qui ne joue de la tête, ni si chétite 
russe qui ne ref^mbe^ Aux yeux de la plupart des 
hommes, bonté est synonymie de bêtise; rien n'es^t 
plos rare que la rëritable bonté. La plupart de ceux 
qui croient en avoir n'ont ordinairement que de 
la faiblesse* La douceur qui vient cte la pusillani^ 
mité ov de nndolenee n'est point bonté. Four être 
bon, il faut savoir ne l'être pas toojours. Il n'est ni 
eoœmeree ni société dansi te monde qui ptrrssèfnt 
subsister lonf-temps^ sans )e concours de la bt>nté. 
Cela est si vrai, que, po^Yr )a rem*placer au besoin, 
les borames ont kmaginé de créer une espèce dé 
bonté qui a un; faux air de )d véritable, et qu% 
ont DMEifliée foliteue. Sans tm léger fond de bonté 
réelle» la politesse même n'est qu'une véritable hy- 
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pocrisie de conventions C'est un préjugé injurieux 
et sans agcun fondement, que celui qui consiste à 
£aire croire que les bonnes gens ont rareaupnt de 
l'esprit. La Fontaine, si connu pour sa bonhomie, 
est une preuve du contraire. D'où peut provenir 
ce préjugé; le voici, si je ne me trompe : le monde 
est plein de mauvais connaisseurs, qui prennent 
sottement pour spirituel ce qui n'est que méehantw 
Un trait malin, lancé dans un cercle, enflamme tan-t 
de petites passions, qu'il ne manque jamais- son* 
effet ; et le médisant est injustement proclamé, bel 
esprit. On disait d'un roi de Sparte , fort clément 
et débonnaire : // est fort borty il l'est même pour, les 
médians. 

44' U fout, comme dit l'autre, hurler avec lesloupsi 
Maxime faussé et tout-à*fait immorale, c'est-à- 
dire qu'il faut encenser les vices et bafouer les 
vertus; c'est ce qui fait qu'un homme, avec les meil-^ 
leures intentions du monde, avec des mœurs pures, 
de la raison et de la droiture, peut passer dans l'es-* 
prit des gçns du monde po,ur un être -singulier, 
grossier, inflexible^ propre à rendre une femme 
malheureuse, jaloux, pédant, mauvais philosophe, 
avare, sot, insociable enfin, et tout cela parce qu'il 
ne suit pas le torrent, parce qu'il n'est pas à la bau^ 
teur des perfections sociales. Il faut convenir que 
nos usages gâtent étrangement le bon naturel, et 
que, pour vivre avec ses semblables, on'est dans.la 
nécessité d'adopter leurs erreurs et leurs vices o» 
d[u moins d'en feindre les apparences. 

45. Un singe est toujours singe ;.Simia semper et 
ubîquèsimia. Tous les singes ont un naturel sem^ 
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blable ; aussi Boursauit dit : Pour épouser un singe 
il faut être guenon. Bien des modernes, qui ont fait 
des vers latins ou grecs, ressemblent aux anciens 
comme les^ singes aux hommes; ils imitent leurs 
défauts bien plus que leurs bonnes qualités. 

46. C'est un caméléon. On a comparé les flat- 
teurs et les courtisans , 

Peuple caméléon , peuple singe du maître , 

(La Fontaiiib. ) 

• 

à ce lézard des contrées chaudes de l'ancien con- 
tinent, à cause de la propriété que Ton a supposée 
à cet animal, de prendre la couleur des objets au- 
près desquels il se trouvait, propriété qui Ta fait re- 
garder comme un phénomène en histoire naturelle^ 
problème sur lequel les naturalistes ne sont pas. 
d'accord, et qui n'est pas encore bien- défmitive- 
ment. résolu. Cet animal devient quelquefois sf 
ipaigre, par la faculté qu'il a de s'enfler et de se dé- 
senfler, de varier sa grosseur au moyen d'une dila- 
tation et d'une contraction particulières dont l'a 
doué la nature, que Tertullien, qui était d'Afrique, 
et qui avait dû voir beaucoup de caméléons, dit 
que cet anims^l o'était qu'une peau vivante; 

IY]. L'ftne de U.commnnanté 

Est toujours le plus mal bftté. 

En effet, on néglige ordinairepnent ce qu'on pos<< 
sède en commun : Communiter negligitur quod 
communiter possidètur. II en est de même des inté- 
rêts de beaucoup de compag^nies. Les Provençaux 
disent en proverbe : L^âne qui a deux maîtres^ la 
queue lui pèle; c'est-à-dire, qu'il a beaucoup à 
souffrir. 
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4 

48* // s^ 9ert de la patte du ehat pour tirer les mar- 
rons du feu. Ce proverbe s'adresse à ee^ intrigans 
habiles qui veulent, comme dit La Fontaine dans 
la faibte Le $inge et le ehat : 

Leur bies premièrement , puis celai des atatres, 

et qui savent mettre en avant des imbéciles, à qui 
ils disent, comme Bertrand dit à Raton : 

Frère , il faut au jourdlibi 
Que tn fasses un coup' de maître : . 
Tire-moi ce» marrons. Bi Dieu m'aviift fart âaitre 
Propre à tirer m«nroBC do feu » 
Certes , marrons verraient beau jeu. 

Tel est le langage de ces impos^teurs^ dangereux 
qui» après s^étre servis de leurs dupes comme de 
paravents pour cacher leur jeu, ka abandooDefit lâ- 
chement lorsqu'il est achevé. Les Espagnol» disent 
dans, le même sens : Con agena rtuMo , eaeat la eu- 
lekra del harada ^ avec lai main d'un autre, tiner la 
couleuvre de son trou. 

49- jd bem ehat Inm raUf pour dire, bien attaqué, 
biea dé£endu. On parlafit à on évéque d^an abbé 
qui disait à tout propos diêtinguô. M. l'abbé , lui 
demanda l'êvêqne, qui s'était proposé de l'embar- 
rasser, peut-on baptiser avec {lu bouillon? distinguo ^ 
monseigneur : si (fest avec te vôtre ^ non; si c'est avec 
cefui êite 9êfnînatre, oui» 

Ii'antre jour à Gléon je lisaia^ mon ouvrage ; 
Mais dWaroir fait un Gléon a Hirantage : 
TandiB ^ «'«rec duitcw je lûttaaia le mieo ^ 
Le perfide qu'il est,, il me vantait le sien. 

5o. Retenons à nos moutons; expression com- 
mune et familière , dont on sn^ sert pour ramener 
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quelqu'un à l'objet de la conversation lorsqu'il s'en 
écarte. C'est un proverbe pris de la farce de l'Avo- 
cat Patelin^ dans laquelle est introduit un mar- 
ekand drapier qui, plaidant contre son berger pour 
des moutons que ce berger lui avait volés , sortait 
de fois à autre de son discours pour parler du drap 
que l'avocat de sa partie adverse lui avait aussi 
volé; ce qui obligea le juge d'ordonner au drapier 
de revenir à ses moutons , $u$ revenan$ à nos mou-' 
tani. Rabelais a bien souvent employé ce proverbe. 
Une épigramme de Martial présente à peu près le 
même sens que cette expression ; c'est une critique 
des orateurs qui s'égaraient dans des dissertations 
étrangères au sujet de leurs discours : 

Non de vi, nsque eadê^ née veneito . 
Sed tu eit mlhi de trUue eapetiis. 

( Lit. VI y ép. 19.) 

« Il ne s'agit ni de violence, ni de meurtre, ni de 
poison; mon procès a pour objet trois cbèvres. iLa 
Monnaie a paraphrasé ainsi le proverbe et l'épi- 
gramme de Âfartia) : 

Pour XxsM moutons qu'on m'avait prU 
J'avais un procès au bailliage ; 
Gui, le phénix des beaux esprits. 
Plaidait ma cause et faisait rage : 
Quand II eut dit un oaot du fait « 
Pour eiagérer le forfait 
Il cita la fable ot l'histoire , 
Les Arilitotes et les Platons. 
Oui , laissez-là tout ce grimoire > 
Et reveoea à vos moaUws. 



6o BlSTaiRE DES PROVERBES. 

§ II. LêBS insectes. 

• 

Poar acquérir certaines connaissances fondées 
sur une expérience journalière, il a fallu que 
rhomme, abaissant sa majesté, se mît à Técole des 
insectes, envers lesquels la nature s*est montrée 
bienfaisante et même libérale. Ce sont eux peut- 
être qui ont donné Tidée de la plupart des scien- 
ces et des arts, allégoriquement s'entend. Nous, te- 
nons la ;9(?/i7f^u^ des abeilles; des fourmis, récO" 
namief les premières nous ont donné l'idée du gou- 
vernement monarchique j qui se réduit à l'autorité 
d'un seul. Celles-ci, de l' aristocratie ^ qui partage 
le pouvoir entre un petit nombre, mais des prin- 
cipaux de l'État. L'araignée nouis a montré l'art du 
tisseVand. Les insectes ont donc dû fournir aux pro- 
verbes un grand nombre de comparaisons.. 

1 . Léger comme un papillon. Ce reproche s'adresse 
spécialement à la jeunesse. 

Le papillon , toujours volage , 
Erre , vole de fleurs en fleurs , 
Sans qu'aucune d'elles l'engage 
A fixer ses folles erreurs. 
Telle est la jeunesse peu sage ; 
Elle court à tous les plaisirs 
Qui se trouvent sur son passage , 
Sans qu'aucun fixe ses désirs. 

2. Prendre la mouche; c'est-à-dire, se mettre ea 
colère sans raison. 

3. C*ett un maître Mouche; C'est une fine mou- 
che. Un excellent joueur de gobelets nommé Mou- 
che a donné naissance à la première locution ; la 
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seconde vient de ce que les vieilles mouches sont 
difficiles à attraper. Le mot mouche se prend encore 
en mauvaise acception ^ pour désigner les espions 
de police. Mézeray, en parlant d'Antoine Demo- 
charès^ théologien de Paris, inquisiteur de la foi^ 
dit qu'il se nommait de Mouchy, nom d'un village de 
Picardie^ et que ses espions s'appelaient mouchardi. 
Ménage conteste cette étymologie ; il croit qu'on a 
appelé les espions mouchards du mot mouche y 
parce que les mouches se fourrent partout pour 
chercher pâture. Le mot mouchard n'est pas plus 
ancien que le règne de François II, sous lequel 
vivait ce Démocharès. Il est curieux de connaître 
l'opinion que Bonaparte avait de la police : Vous 
croyez donc, disait-il à un de ses intimes, que les 
gens de police prévoient tout, savent tout : la.por \ 
lice en invente plus qu'elle n'en découvre. Il ^ 
avouait que la sienne souvent ne savait rien et en- 
core au bout de huit à quinze jours, que par 
hasard, imprudence ou trahison. Experto crede 
Boberto. 

4* Doigts d'araignée; doigts déliés et d'une sou- 
plesse à faire craindre d'en être filouté. 

5. On prend plus de mouches avec du miel qu'avec 
du vinaigre. La voie de la douceur et de la modé-^ 
ration est dans le cours de la vie, mais non dans 
les grandes convulsions qui déchirent un empire, 
la voie la plus sûre et la plus courte pour ratnener 
quelqu'un dans le bon chemin. Une réprimande, 
quelque douce qu'elle soit, a toujours quelque 
chose d'humiliant pour celui qui la reçoit, à plus 
foîte raison, si elle est accompagnée de sévérité*; 
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Pour h rendre utile, il faut, comme Ton dit fami- 
lièrement^ dorer la pilak, c'eat-à-»dire, lui donner 
une enveloppe de bonté qui la fasse paraître plu- 
tôt une remontrance qu'une correction. « Celui 
qui reprend quelqu'un des fautes qu'il a faites, dit 
Plutarque , semble lui reprocher ses malheurs, et 
celte franchise porte avec elle un certain air de 
mépris; et comme Ton voit que le miel aigrit ks 
plaies et les ulcères, de même les remfmtranees 
vraies et pleines de sens, mordent et aigrissent 
souvent ceux qui sont dans le malheur, si elles ne 
Sont accompagnées d'une certaine douceur, et si 
elles ne plient et n'obéissent un peu. » Rien ne ré^ 
volte plus de prime abord quel'humeuf rigide et 
brusque des supérieurs qui, abusaut de rinégarlvté 
accidentelle que la Providence a jetée parmi les 
hommes, traitent leurs domestiques comme des 
esclaves, s'emportent pour, la moindre faute, et 
semblent moins nés pour commander à des hom- 
mes qa*à des animaux. Je parie surtout de ceux 
qui oublient qu'ils doivent aux hasards d'one r^ 
volution de ne plus rouler dans la farine dont ils 
sont sortis. Qu*arrive-t-il? ils donnent carrière à la 
médisance. On rit tout bas des caprices de la for- 
tune, on les sert par nécessité, on feur obéit par 
^contrainte, et on les quitte dès qu'il se présente une 
condition moins humiliante et plus avantageuse. 

6. // e»t piqué de ta tarentule. Expression pro- 
verbiale pour désigner un homme dont les mou- 
vemena sont inquiets et convulsifs. L'espèce d'à* 
raignée appelée enragée ou iarentvie, prend son 
nom de la ville de Tarente et de ses environs, dan» 
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la Fouille, où elle est fort commune. On prétend 
que cette araignée est très-renimeuse, et que sa 
morsure occasione des symptômes aussi singu- 
liers que la guérison est extraordinaire* On ajoute 
que ceux qui en sont mordus sont attaqués de 
symptômes différeus; les uns chantent; les autres 
rient; d'autres pleurent; d'autres ne cessent de 
crier; d'autres sont assoupis; d'autres ne peuvent 
clormir , dit Yalmont de Bomare ; enfin on prétend 
que le remède qui les soulage le plus, est de les 
faire danser à outrance; pour cet effet, on leur fait 
entendre les symphonies qui leur plaisent le plus; 
on leur joue, sur différens instrumens, des airs de 
différentes modulations jusqu'à ce qu'on en trouve 
un qui flatte le malade. Alors, dit-on, le tarentule 
sort brusquement du lit, et se met à danser au son 
de la nnusique jusqu'à ce qu'il soit en nage et hors 
d'haleine , ce qui le guérit. Voilà de ces faits qui 
retentissent continuellement aux oreilles de tout 
le monde et que 1 on donne pour vrais ; cependant 
plusieurs personnes très-instruites, qui ont voyagé 
en Italie, entre autres l'abbé Nollet, se sont assu- 
rées que ce fait passait pour être fabuleux, même 
dans la Fouille, parmi les gens éclairés, et qu'il 
n'y a que les gens de la lie du peuple et des vaga- 
bonds qui> se disant piqués de la tarentule, parais- 
sent guérir par la danse et par la musique, attra- 
pent quelque argent et gagnent leur vie par cette 
sorte de charlatanerie. On ne craint point les ta- 
rentul66 à Rome, parce qu'il n^ a pas d'exemple 
qu'elles aient incommodé quelqu'un. 
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CHAPITRE XIM. 

Dans les oiseaux, 

• 
Les oiseaux ont fourni une matière abondante 
aux proverbes. Depuis long-temps on dit 'd'un 
homme à tête éventée, étourdi comme une corneille; 
on a même ajouté qui abat des noix, à cause de 
l'instinct destructeur de cet oiseau. Crier comme 
un aigle : c'est-à-dire importuner par ses cris ; faire 
le pied de grue ^ attendre long-temps comme les sollî- 
citeursv; sifller la linotte, boire avec excès , sont des 
expressions fort communes. De tout temps, dit 
Buffon, on a coniparé l'homme, grossièrement im« 
pudent, au milan , et la femme , tristement bête , 
à la buse. On les a rayés de la liste des oiseaux no- 
bles, et rejetés de l'école delà fauconnerie. L^hiron-r 
délie nous tient compagnie* pendant l'été; mais 
lorsque l'hiver approche elle nous abandonne; elle 
est le symbole de ces amis intéressés dont parle 
Ovide , qui nous ménagent lorsque nous pouvons 
leur être utiles , et qui nous abandonnent lors- 
que la fortune nous quitte : 

Donee eris felix, mtittos numerabis amicos; 
Tempora si fuerint nubiia, solus eris» 

C'est par allusion à ce procédé des hirondelles que 
Pythagore les chassa de sa maison, voulant faire 
entendre à ses disciples qu'il ne faut avoir aucun 
commerce avec des gens intéressés. Le cygne est 
l'emblème d'une vieillesse honorable et glorifeusci 
Cicéron, tout instruit qu'il était, est tombé dans 
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le préjugé vulgaire relativemeut à cet oiseau, et qui 
prétend que sou chant n'est jamais si mélodieux 
qu'à l'approche de samoit. La caille, suivant quel- 
ques naturalistes, est l'hiéroglyphe de l'impureté, 
parce que, disent*ils, elle semble ciianter de colère 
lorsqu'elle entrevoit le lever du soleil. Le coq, mi» \ 
sur la flèche du clocher des églises paroissiales, ^ 
invite les curés à veiller sur le troupeau confié à 
leurs soins : le coq est le symbole de la vigilance ; 
la colombe Test de la simplicité; le moineau, de 
la volupté des sens; le corbeau, d'une longue vie; 
la tourterelle, de l'amour conjugal. On dit prover- 
bialement, d'un homme qui a, le regard vif, juste 
et perçant, qu'fV a le coup d'œil d'un faucon. En 
effet, cet oiseau de proie, qui, du haut des airs, 
fond sur une perdrix qui vole, a besoin d'évaluer 
juste, et la distance à laquelle il est de sa proie , et 
letempsqu'il lui faut pour parcourir cette distance; 
car si l'une de ces conditions n'était pas bien éva- 
luée, il ne tomberait pas d'aplomb sur la perdrix 
et manquerait son coup. L'aigle , que les anciens 
ont appelé l'oiseau céleste, parce que c'est de tous 
les oiseaux celui qui s'élève le plus haut, apprend, 
dit-K>n, à ses aiglons à regarder fixement !e soleil. 
iMais on pousse le préjugé un peu trop loin, en pré- 
tendant que, s'il s'aperçoit qu'ils ne peuvent suppor- 
ter l'éclat de cet astre, il les reconnaît pour bâtards, 
et lès dévore, pour les punir de leur illégitimité. 

I. C'est un aigle. Le prince de Brunswick-Oels, 
étant à Paris , eut occasion d'éprouver la finesse 
d'esprit des Français. Ayant, par manière de conr 
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versation , demandé à un enfant s'il nçt^it paji 
venu dans un œuf, l'écolier malin lui adressa le 
quatrain suivant: 

Ma nàiMance n'eot rien de oeuf, 
J'ai saiW la commune règle ; 
C'flM rou» ^ viotes dans un œuf, 
Car vous êtes un aigle. 

m 

2. // est au nid de la /?f>; c'est-à-dire, il est par- 
venu au plus haut degré d'élévation, et il tenterait 
en vain de monter plus haut; par allusion à k pie, 
qui se niche à la cime des arbres. 

3, C'eêt un butor. Cette expression s epiploie à 
l'égard d'un rustre, d'un idiot, d'un lourdaud, par 
comparaison avec la paresse et la marche lente et 
posée. de cette espèce de héron. Aristote, dans $Qn 
histoire d(ss animaux, dit que le butQr est ^ur<- 
nomttié paresseux , sans doute à cause de son îqi- 
mobilité pendant une journée entière^ et qu*un 
esclave paresseux fut autrefois métamorphosé en 
cet oiseau ; c'est encore par allégorie que parle 
Aristote.Son cri, rauque et ressemblait au mugis- 
sement du taureau,. s'entend de fort )oin« 41 parait 
quie la chaic du butor était plus rechrerchée^aMt^ie- 
fois qu'elle, ne l'est aujourd'hui , ou que po^ hQPS 
aïeux étaient moins délicats que npiui^. Belpp , 
voyageur estimé, dit d'une manière prpyfrbi^le 
qu£ ; Qui veut faire banquets sert un buioÊf. J^e fait 
est que la chair de cet oiseau est huileusQ , âcjt^ et 
d'une odeur marécageuse. 

4* Chaud comme une caiUe. Gela sar.dit d'un 
homme de complexîon amoureuse, par allusion 
^u teippérament lascif de la caille. 
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5. Larron €omtne une chouette ou comme une pie; 
parce que Tinstinct de ces oiseaux les porte à 0a* 
t;her Tor et rarçent, et généralement tout ce qu'ils 
dérobent. Marot dit, dans une épitre^ en parlant 
d*un valet qui l'avait volé : 

Quel qu'il 8oit , il n'est point f^oète , 
Mais fiU aîné d'une chouette , 
Ou aussi larron pour le moins. 

6. C'est un corbeau. On appelle ainsi parmi le 
bas peuple les personnes chargées de porter les 
corps morts au lieu de leur sépulture, par allusion 
aux corbeaux, qui se ruent sur les cadavres. Cette 
expression tire son origine de l'effroyable peste qui 
ravagea Marseille en 1720. Les forçats, employés 
au terrible office d'ensevelir les morts , précipi- 
taient les cadavres par les fenêtres, les entassaient 
pêle-mêle dans des tombereaux, ou les traînaient 
avec des crocs. La plupart furent victimes de ce 
funeste fléau. Cette dénomination peut venir aussi 
de ce que les porteurs de corps sont vêtus de noir. 
Les Grecs appelaient les parasites , des corbeaux. 
Cette allégorie est facile à saisir. 

7. Qui mange chapon , chapon^ tui ^ienU Ce pro- 
verbe signifie que le bien vient plutôt dans la mai- 
son de ceux qui en possèdent déjà, que çhtz ceux 
qui n'en ont point. Martial a dit: L'argent ne cher- 
che que l'argent ; ce qui correspond au pjroverbe, 
l'eau va toujours à la rivière. L'or va toujours où il 
y en a déjà , et plus il est en tas, plus il multiplie; 
et, comme dit très-bien Juvénal: Crescit amor n/^m- 
mi quantum ipsa pecunia crescit. Le Dictionnaire de 
I*Âcadéœi« donne à ce proverbe l'intcrprétatipa 
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suivante : Qu'il ne fîuit pas regarder de près à cer- 
taines dépenses, dans la supposition que le bien 
Tient plutôt à ceux qui en usent qu a ceux qui l'é- 
pargnent. Nos pères faisaient grande estime du 
chapon, avant que les jésuites nous eussent apporté 
la volaille du Paraguay. C'était un mets très-dis- 
tingué; ce qui a donné lieu au proverbe: chapon 
de six mois 9 manger de roi. 

8. La bécasse est bridée ^ se dit d'une fiancée dont 
le contrat de mariage est signé. Sarrazin se sert de 
cette expression dans sa ballade sur l'enlèvement 
de mademoiselle de Boutevîlle 'par Coligny, frère 
puîné de celui qui se battit en duel avec le duc de 
Guise : 

Je sais bien que les premiers jours 
Que bécasse é$t bridée et prise , 
Elle invoque Dieu au secours , 
Et ses p^rens à barbe grise ; 
Mais si l'amant qui l'a conquise 
Sait bien la rose cultiver , 
■ Elle cbante en face de l'église 
Qu'il n'est rien tel que d'enlever. 

g. Chétive est ta maison oii te coq se tait et ta 
poate chante. Si une femme impérieuse voulait ren- 
verser l'ordre de choses établi par la nature, asser- 
vir son mari, et usurper les droits du maître de la 
maison , alors il est permis de lui faire sentir son 
égarement, de la ramener k la raison et à la règle ; 
la qualité dechef est tellement acquise à l'homme, 
qu'il se compromet du moment même où il souffre 
qu'elle soit sérieusement mise en question, ou plu- 
tôt il ne la conserve déjà plus. Salomon recom- 
mande à l'homme de ne point laisser usurper son^ 
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autorité par sa femme, son frère et son (ils, pour 
ne pas s'exposer à des repentirs : Mulieri^ fratri et 
filio^ ne des potestatentin vitâtuâ, ne forte pœniteat 
tibi. 

10. // attend que les allouettes lui tombent toutes 
rôties dans le bec. Ce proverbe est dirigé contre les' 
fainéans , qui ne veulent se donner aucune peine 
pour gagner leur vie , et qui attendent, les bras 
croisés, que le ciel y pourvoie. Le spirituel Cyrano 
de Bergerac, à qui sa valeur fit donner le surnom 
àUntrépide^ dit plaisamment, dans son Histoire co- 
mique des états et empire de la Lune, que ce proverbe - 
se vérifie dans l'empire de la lune, et que lui-même, 
pendant le séjour qu'il y fit, mangea sa part de- 
douze allouettes, que le fusil d'un chasseur fit tom- 
ber toutes ][?ôties à ses pieds. 

lî. j4 chaque oiseau son nid parait beau* Rien^ 
n'est si naturel à l'bomme que l'amour de la pro- 
priété. Les vers suivans, de Juvénal, expliquent 
parfaitement bien le sens de ce proverbe: 

Eêt aiiquUt quœunquè ioco , quocunquè recessu , 
Vnius sese dominum fecisse lacertùR, 

« C'est une satisfaction de pouvoir se dire le maître 
du plus chétif domicile, quelque part qu'il soit 
situé. » 

Ces vers de Panard sont un commentaire fort 
agréable de ce proverbe : 

tJn petit asile champêtre 
Plaît toujours anx yeux de son luaitre; 
Lorsque Ton se promène , il est bien doux de dire : 
Je marche en ce moment sur quelque chose & moi. 
Ce ruisseau, dont le frais m'attire, . 
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Ce tilleul, cet Otoieau qu'agite le zéphire. 
Cette fleur que je sens, cette autre que je voi, 
I^Dt autant de sujets à qui je fais la loi. 

Tout rit où Van a d» l'empire , 

Tout est charmant où l'on est roi. 

On dit encore proverbialement dans le même sens: 
Il n'y a pas de petit chez soi; chacun est roi dans sa 
maison; charbonnier est maître chez lui. 

12. Soûl comme une grive. Cela se dit commu- 
nément d*un homole pris de yin^parce que la grive^ 
se jetant avidement sur le raisin, semble , à force 
de réplétioh , s'être enivrée de ce fruit. Les Grecs 
(disaient en proverbe : Sourd comme une grive. Us 
comparaient cet oiseau fort bruyant à un babillard 
qui, à force de jaser, ne semble pas plus faire atten- 
tion à ce que disent les autresque s'il était sourd. Ce 
dernier proverbe me paraîtrait devoir mieux con- 
venir à )a pie, qui est fort bavarde de sa nalture.. 

i5. Si le ciel tombait il y aurait bien des àllouet- 
tes prises.. Ce proverbe s'applique aux personnes 
superstitieuses, qui ont des craintes ridiculeis, et 
dont l'imagination faible se laisse entraîner par des 
idées et des suppositions absurdes^ telles que la 
chute du ciel, la fin du monde. Ce proverbe cor- 
respK)nd à celui des Latins, si cœlUm cadefét^rhultœ 
càperentur alaudœ.Le^ Grecs disaient, dans le même 
sens : Que serait-ce si le ciel tombait? 

f 4* Être comme Uneoq en pâte.V^r allijsion à l'an-^ 
cienne manière dont nos ancêti^ batdat^nt et 
accommodaient cet oiseau. Ce proverbe sert à 
exprimer le bien-être d'un homme à qui rien ne 
manque, et qui se trouve mollentient au milieu de 
toutes ses aises^ 
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i5. C'est un phénix. Le phëoix est un oiseau 
imaginaire , et dont on raconte des merveilles. Par 
le mot phénix ^ pris apurement, on entend une per- 
sonne qiii excelle dans une science , dans on art» 
dads une profession quelconque. Ainsi M. de Chà- 
teaubriahd est le phénix des beaux esprits de notre 
époque; M. Gérard est le phénix des peintres mo- 
derùes, M. L» R. est le phénix des marchandes de 
moded de Paris. Boileau a dit^ en parlant de Tau-^ 
teur d'un bon sonnet : 

Et cet heureux phénix est encore à trouver. 

Jean de Meuu emploie cette expression dans les 
iniectivea qu^il lance contre le sexe. 11 rassembla' 
toute» lés femmes dans la même proscription ; il 
ny en a point une, selon lui , dont la vertu soit à 
répreuve. Boileau reconnaissait qu'il pouvait y 
avoir a« moins trois honnêtes femmes dans Paris : 

Il en est jusqu'à trois que je pourrais nommer. 

Mais Jean de Meun n'en reconnaît pas une seule- 
au monde : 

Or n'est-il plus nulle Lucrèce , 
Nulle Pénélope ed Grèce , 
Ne nulle prude femme tn terre 

Et ailleurs. 
Prudes femmes l par saint Denis , 
Autant en est que de phénix. 

Il méritaié bien d'être fouetté parcelles dont il di- 
sait tant de niai; mais il sut adroitement se tirer 
d'embarras 9 en demandant que le premier coup 
de verges lui fût porté par celle qui se sentait le 
plus vivement blessée par ses satires. 
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î6. C'est le chant du cygne. Cela se dit figuré- 
ment des derniers efforts de la verVe d'un grand 
poète, ou de l'ouvrage d'tin bon écrivain, peu de 
temps avant leur mort, et par allusion à un fait 
attribué au cygne et reconnu faux. On sait que les 
cygnes, particulièrement ceux du Méandre, au-' 
jourd'huîMeinderé, et ceux du Caystrc (Cheisaro), 
fleuvesde laNatolie (Asie mineure), ont passé, chex 
les anciens, pour avoir un ramage très-mélodieux, 
dont les accens devenaient plus tendres à mesure que 
ces oiseaux approchaient de leurs derniers momens. 
Les historiens, les poètes et même les naturalistes 
anciens se sont plu à répéter cette merveille; maisf 
ce qu'ils ont dit du chant mélodieux du cygne n'est 
que de pure invention : car la nature a refusé aux 
grandes espèces d'oiseaux la mélodie du chant , et 
il est maintenant prouvé, par an grand nombre 
d'expériences, que le cygne ne fait point exception 
à cette règle. 

17. U aigle ne chasse point aux mouches; aquila 
non capit muscas. Les hommes faits pour être au- 
dessus des autres par leur génie, ne s'occupent 
que d'objets de haute spéculation , méprisent les 
petites choses et les routes communes; leurs vues 
s'étendent au-delà de celles du vulgaire; elles em- 
brassent un plus vaste horizon. 

iS. Une seule hirondelle ne fait pas le printemps, 
11 ne faut pas, sur une seule action, préjuger toutesi 
les autres. Un seul fait isolé n'emporte pas consé- 
quence. 

19. C'est une buse. Cette expression proverbiale 
a rapport à la stupidité de la buse, le plus gros des 
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oiseaux de proie après Taîgle et le grand faucon , et 
qui, soit dans Tétat de domesticité, soit dans celui 
de liberté, reste plusieurs heures de suite perché 
et immobile sur un ajbre ou sur un bâton. 

20. Qui mange l'oie du roi , cent ans après il en 
Tend les plumes. Il ne fait jamais bon de s'attaquer 
à plus fort que soi. Chasser sur les terres du roi , 
frauder les droits du roi, boire le vin du roi. étaient 
des crimes irrémissibles. Pourice qui est de l'oie, 
sauveur du capitole, eten si grande vénération chez 
les Romains^ il s'en faisait, entre ceux-ci et les Gau- 
lois, un grand commerce d'échange. Il parait que 
les premiers avaient depuis longtemps oublié, l'im- 
portant service que ce volatile leur avait rendu, 
puisqu'ils vendaient sans façon les vétérans du ca- 
pitole. Les Gaulois, ayant changé de maître, ne 
firent plus ce trafic avec les Romains ; mais l'oie ne 
perdit pas pour cela sa réputation sur la table de 
nos aïeux. Ce fut pendant plusieurs siècles la pièce 
d'honneur et de résistance , même à la table des 
vois, ce qui a donné lieu au proverbe. Charle- 
magne , dans ses Gapitulaires , donne ordre que 
toutes ses maisons de campagne en soient abon- 
damment pourvues. Les sentinelles du capitole 
ont été depuis dépossédées de leur prééminence 
parles oiseaux indigènes du Paraguay. 

âi. On ne saurait faire d'une buse un épervier; 
c'est-à-dire, d'un ignorant faire un habile homme, 
d'un sot un homme d'esprit, de N... un conseiller 
d'état, et de T... un saint. 



64 HISTOIRE DES PilOYERBES. 

CHAPITRE XIII. 

Dans les oiseaux. 

Les oiseaux ont fourni une matière abondante 
aux proverbes. Depuis long-tenips on dit d'un 
homme à tête éventée, étourdi comme une corneille; 
on a même ajouté qui abat des noix, à cause de 
l'instinct destructeur de cet oiseau. Crier comme 
un aigle : c'est-à-dire importuner par ses cris ; faire 
le pied de grue ^ attendre long-temps comme les soUi- 
cîteursv; siffler la linotte, boire avec excès , sont des 
expressions fort communes. De tout temps, dît 
Buffon, on a comparé l'homme, grossièrement im« 
pudent , au milan , et la femme , tristement bête , 
à la buse. On les a rayés de la liste des oiseaux no* 
blés, et rejetés de l'école de la fauconnerie. L^hiron* 
délie nous tient compagnie* pendant l'été; mais 
lorsque l'hiver approche elle nous abandonne; elle 
est le symbole de ces amis intéressés dont parle 
Ovide , qui nous ménagent lorsque nous pouvons 
leur être utiles , et qui nous abandonnent lors- 
que la fortune nous quitte : 

Donee eris felix, muitos numerabù amicos; 
Tempora si fuerint nubila, solus eris. 

C'est par allusion à ce procédé des hirondelles que 
Pythagore les chassa de sa maison, voulant faire 
entendre à ses disciples qu'il ne faut avoir aucun 
commerce avec des gens intéressés. Le cygne est 
l'emblème d'une vieillesse honorable et glorieuse* 
Cicéron, tout instruit qu'il était, est tombé dans 
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le préjugé vulgaire relativemeut à cet oiseau, et qui 
prétend que sou chant n'est jamais si mélodieux 
qu a l'approche de sa mort. La caille, suivant quel- 
ques naturalistes, est l'hiéroglyphe de l'impureté, 
parce que, disent-ils, elle semble cjianter de colère 
lorsqu'elle entrevoit le lever du soleil. Le coq, mi» > 
sur la flèche du clocher des églises paroissiales, ^ 
invite les curés à veiller sur le troupeau confié à 
leurs soins : le coq est le symbole de la vigilance ; 
la colombe l'est de la simplicité; le moineau, de 
la volupté des sens; le corbeau, d'une longue vie; 
la tourterelle, de l'amour conjugal. On dit prover- 
bialement, d'un homme qui a. le regard vif, juste 
et perçant, qu'tV a le coup d'œil d'un faucon. En 
eflfet, cet oiseau de proie, qui, du haut des airs, 
fond sur une perdrix qui vole, a besoin d'évaluer 
juste, et la distance à laquelle il est de sa proie , et 
letempsqu'il lui faut pour parcourir cette distance; 
car si Tune de ces conditions n'était pas bien éva- 
luée, il ne tomberait pas d'aplomb sur la perdrix 
et manquerait son coup. L'aigle , que les anciens 
ont appelé l'oiseau céleste, parce que c'est de tous 
les (Hseaux celui qui s'élève le plus haut , apprend , 
dit-^n, à ses aiglons à regarder fixement le soleil. 
iMais on pousse le préjugé un peu trop loin, eu pré- 
tendant que, s'il s'aperçoit qu'ils ne peuvent suppor- 
ter Tèclatde cet astre, il les reconnaît pour bâtards, 
et lès dévore, pour les punir de leur illégitimités 

I. C'est un aigle. Le prince de Brunswick-Oels, 
étant à Paris , eut occasion d'éprouver la finesse 
d esprit des Français. Ayant, par manière de conr 
T. m. 5 
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versation , demandé à un enfant s'il net^it pa^i 
venu dans un œuf, l'écolier malin lui adressa le 
quatrain suivant: 

Ma naissance n'eot rien de neuf, 
J'ai saiW la commune r^ie ; 
C'flM ▼oas ifïA vîntes dans un œuf. 
Car vous êtes un aigle, 

2. // est au nid de la /7f>;ce5t-à^dire, il est par- 
venu au plus haut degré d'élévation, et il tenterait 
en vain de monter plus haut; par allusion à la pie, 
qui se niche à la cime des arbres. 

3, C'eêtfm butor. Cette expression s emploie à 
l'égard d'un rustre, d'un idiot, d'un lourdaud, par 
comparaison avec la paresse et la marche lente et 
posée. de cette espèce de héron. AristotCi dans son 
histoire d(ss animaux, dit que le butqr est i&ur*- 
nomitié paresseux , sans doute à cause de son iqi- 
mobilité pendant une journée entière, et qu*uD 
esclave paresseux fut autrefois métamorphosé en 
cet oiseau ; c'est encore par allégorie que parle 
Aristote.Son cri, rauque et ressemblait au mugis- 
sement du taureau,. s'entend de fort k)in« 11 parait 
qu€ la chaic du butor était plus recherchée; ajutre- 
fois qu'elle, ne l'est aujourd'hui , ou que nos bQPS 
aïeux étaient moins délicats que now. Belpp , 
voyageur estimé, dit d'une manière prpvfrbi^le 
qu£ : Qui veut faire banquet, sert un buiim, Le fait 
est que la chair de cet oiseau est huileuse > âc^e et 
d'une odeur naarécageuse. 

4* Chaud comme une caiUe» Gela sa- dit d'un 
homme de complexion amoureuse^ par allusion 
9U tempérament lascif de la caille. 
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5. Larron €oinme une chouette ou tomme une pie; 
parce que l'instinct de ces oiseaux les porte à ca* 
cher l'or et l'argent, et généralement tout ce qu'ils 
dérobent. Marot dit, dans une épître^ en parlant 
d'un valet qui l'avait volé : 

Quel qu'il 8oit , il n'est point poète , 
Biais fiU aine d'une chouette , 
Ou aussi larron pour le moins. 

6. C'est un corbeau. On appelle ainsi parmi le 
bas peuple les personnes chargées de porter les 
corps morts au lieu de leur sépulture, par allusion 
aux corbeaux, qui se ruent sur les cadavres. Cette 
expression tire son origine de l'effroyable peste qui 
ravagea Marseille en 1720. Les forçats , employés 
au terrible office d'ensevelir les morts, précipi- 
taient les cadavres par les fenêtres, les entassaient 
pêle-mêle dans des tombereaux, ou les traînaient 
avec des crocs. La plupart furent victimes de ce 
funeste fléau. Cette dénomination peut venir aussi 
de ce que les porteurs de corps sont vêtus de noir. 
Les Grecs appelaient les parasites, deê corbeaux. 
Cette allégorie est facile à saisir. 

7. Çai mange chapon , chapon^ lui vient. Ce pro- 
verbe signifie que le bien vient plutôt dans la mai- 
son de ceux qui en possèdent déjà, que cbc^t ceux 
qui n'en ont point. Martial a dit: L'argent ne cher- 
che que l'argent ; ce qui correspond au proverbe, 
l'eau va toujours à la rivière. L'or va toujours où il 
y en a déjà , et plus il est en tas, plus il multiplie; 
et, comme dit très-bien Juvénal: Crescit amor num- 
mi quaniiim ipsa pecunia crescit. Le Dictionnaire de 
l'Académie donne à ce proverbe l'interprétatipa 
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suivante : Qu'il ne faut pas regarder de près à cer- 
taines dépenses, dans la supposition que le bien 
vient plutôt à ceux qui en usent qu a ceux qui l'é- 
pargnent. Nos pères faisaient grande estime du 
chapon , avant que les jésuites nous eussent apporté 
la volaille du Paraguay. C'était un mets très-dis- 
tingué; ce qui a donné lieu au proverbe: chapon 
de six mois 9 manger de roi. 

8. La bécasse est bridée ^ se dit d'une fiancée dont 
le contrat de mariage est signé. Sarrazin se sert de 
cette expression dans sa ballade sur renlèvemenr 
de mademoiselle de Bouteville ,*par Coligny, frèrç 
puîné de celui qui se battit en duel avec le duc de 
Guise: 

Je sais bien que les premiers jours 
Que bécasse étt bridée et prise , 
Elle invoque Dieu au secours , 
Et ses pareils à barbe grise ; 
Mais si l'amant qui l'a conquise 
Sait bien la rose cultiver , 
Elle chante en face de l'église 
Qu'il n'est rien tel que d'enlever. 

g. Chétive est la maison où le coq se tait et la 
poàle chante. Si une femme impérieuse voulait ren- 
verser l'ordre de choses établi par la nature, asser- 
vir son mari, et usurper les droits du maître de la 
maison , alors il est permis de lui faire sentir son 
égarement, de la ramener h la raison et à la règle ; 
la qualité de chef est tellement acquise h l'homme, 
qu'il se compromet du tnoment même où il souffre 
qu'elle soit sérieusement mise en question, ou plu- 
tôt il ne la conserve déjà plus. Salomon recom- 
mande à l'homme de ne point laisser usurper son 
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autorité par sa femme, son frère et son fils, pour 
rie pas s'exposer à des repentirs : Mulieri^ fratri et 
filiOj ne dés potestatemin vitâ tuây ne forte pœniteat 
tibL 

10. // attend que les allouettes lui tombent toutes 
rôties dans le bec. Ce proverbe est dirigé contre les' 
fainéans , qui ne veulent se donner aucune peine 
pour gagner leur vie, et qui attendent, les bras 
croisés, que le ciel y pourvoie. Le spirituel Cyrano 
de Bergerac, à qui sa valeur fit donner le surnom 
à'intrépide^ dit plaisamment, dans son Histoire co- 
mique des états et empire de la Lune^ que ce proverbe 
se vérifie dans Tempire de la lune, et que lui-même, 
pendant le séjour qu'il y fit, mangea sa part de- 
douze allouettes, que le fusil d'un chasseur fit tom- 
ber toutes jrôties à ses pieds. 

11. A chaque oiseau son nid paraît beau* Rien 
n'est si naturel à l'bomme que l'amour de la pro- 
priété. Les vers suivans, de Juvénal, expliquent 
parfaitement bien le sens de ce proverbe: 

Ett aiUfuid quoeunquè loco , quocunquè recessu , 
Vhiut sesô dominum fecisse tacerttt, 

« C'est une satisfaction de pouvoir se dire le maître. 
du plus chétif domicile, quelque part qu'il soit 
situé. » 

Ces vers de Panard sont un commentaire fort 
agréable de ce proverbe : 

' 'Un petit asile champêtre 

Fiait toujours anx yeux de son maître; 
Lorsque l'on se promène , il est bien doux de dire : 
Je marche en ce moment sur quelque chose k moi. 
Ce ruisseau, dont le frais m'attire, . 
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Ce tilleul , cet otoieau qu*agite le zéphire , 
Cette fleur que je sens, cette autre que je voi, 
^nt autant de sujets à qui je fais la loi. 

Tout rit où Van a d» l'empire , 

Tout est charmant où l'on est roi. 

On dit encore proverbialement dans le même sens: 
Il n'y a pas de petit chez soi; chacun est roi dans sa 
maison; charbonnier est maître chez lui. 

12. Soûl comme une grive. Cela se dit commu-^ 
némeiit d'un homnie pris de vin^parce que la grive^ 
se jetant avidement sur le raisin, semble , à force 
de réplëtiori , s'être enivrée de ce fruit. Les Grecs 
(disaient en proverbe t Sourd comme une grive. Us 
comparaient cet oiseau fort bruyant à un babillard 
qui, à force de jdser, ne semble pas plus faire atten- 
tion à ce que disent les autres que s'il était sourd. Ce 
dernier proverbe me paraîtrait devoir mieux con- 
venir à }a pie, qui est fort bavarde de sa nature.. 

i5. Si te ciel tombait il y aurait bien des aliouet- 
tes prises. Ce proverbe s'applique aux personnes 
superstitieuses, qui ont des craintes ridiculeis, et 
dont l'imagination faible se laisse entraîner par des 
idées et des suppositions absurdes^ telles que la 
chute du ciel» la fin du monde. Ce proverbe cor- 
respond à celui des Latins, si ùœlUm cadefèi^multœ 
càperentur alaudœ.Le^ Grecs disaient, dans le même 
sens : Que serait-ce si le ciel tombait? 

i4« Être comme Uneoq en pâte.V^r alliisîon à Tan- 
cienne manière dont noâ ancêti^ bardaient et 
accommodaient cet oiseau. Ce proverbe sert à 
exprimer le bien-être d'un homme à qui rien ne 
manque, et qui se trouve molïentient au milieu de 
toutes ses aises^ 
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i5. C'est un phénix. Le phénix est un oiseau 
imaginaire , et dont on raconte des merveilles. Par 
le mot phénix , prisfi^urément, on entend une per- 
sonne qiti excellé dans une science , dans en art» 
dabs une profession quelconque. Ainsi M. de Ghà- 
teaubriahd est le phénix des beaux esprits de notre 
époque; M. Gérard est le phénix des peintres m(H 
derùes, M. L. R. est le phénix des marchaudes de 
modes dé Paris. Boileau a dit^ en parlant de lau-^ 
teur d'un bon sonnet : 

Et cet hedreux phénix est encore à trouTer. 

Jean de Meun emploie cette expression dans les 
iuiecti?ea qu^il lance contre le sexe. 11 rassembler 
toute» les femmes dans la même proscription ; il 
n y en a point une, selon lui , dont la yertu soit à 
Tépreuve. Boileau reconnaissait qu'il pouvait y 
avoir au mioins trois honnêtes femmes dans Paris : 

Il en est jusqu'à trois que je pourrais nommer. 

Mais Jean de Meun n'en reconnaît pas une seule- 
au monde : 

Or n'est-il plut nulle Lucrèce , 
Nulle Pénélope ed Grèce , 
Ne nulle prude femme en terre 

Et ailleurs. 
Prudes femme» ! par saint Déni* , 
Autant en est que de, phénix. 

Il méritait bien d'être fouetté parcelles dont il di- 
sait tant de m^al; mais il sut adroitement se tirer 
d'embarras 9 en demandant que le premier coup 
de ferges lui fût porté par celle qui se sentait le- 
plus vivement blessée par ses satires. 



82 HISTOiRE DES PROVERBES. 

qu'un arrahgement particulier de certaines fleurs 
qui forment un langage secret et mystérieux. 

<— . I ■ T . , ■ I , I ■ ■ 

choses qui servent au commerce de la vie^ entrent, chez les 
Turcs, dans celui de l'amour. Ce savant maître, dont l'em- 
pire s'établit eo asserrîssant tous les êtres animés, inspire de 
l'esprit à qui n'en a point, et suggère des inventions ingé- 
nieuses pour venir à bout des desseins qu'il fait concevoir. 
Il ne manque pas de déployer toute la puissance de ses res- 
sources daiis l'Orient, en Turquie surtout, où plus la fré- 
quentation des femmes est épineuse, plus il rend l'esprit 
d'une femme fécond en moyens pour triompher des obsta- 
cles que rencontre sa passion. Toutes les choses qui compo- 
sent le langage muet de l'amour, que les Turcs appellent se- 
lam, c'est-à-dire, salut ou sonhait de paix, ont leur significa- 
tion, leur valeur naturelle ou allégorique; de sorte qu'un petit 
paquet, gros comme le pouce, si l'on a égard à ce qu'il ren- 
ferme, forme un discours fort expressif, qui s'entend par l'in- 
terprétation du nom de la chose qui fait l'objet du message 
amoureux. Pour l'intelligence des selams, ou de la langue des 
fleurs, nous allons en donner une courte nomenclature, prise 
dans les fleurs et les fruits. 

1. Un abricot. Il est impossible de trouver personne qui 
vous surpasse en beauté et en bonté. 

2. De l*aiL Voyons-nous quelquefois. 

5. Une amande. Je commence à sentir que si tous vous 
attiédissiez, je me refroidirai. 

4. Une fleur cCambrette. Nous sommes tous deux de même 
sentiment. J'approuve fort ce que vous me dites. 

5. Une anémone. Je vous réponds de tous les événemens. 

6. De ianis. Consentez-vous à ce qui est juste et raison- 
nable? 

7. Du basilic. Je vous élèverai dans mon sein. 

8. Du blé. L'arc de votre amour ne se peut tirer, vous êtes 
inflexible à mes prières. 

9. Du blé écrasé. Vous êtes d'une inconstance perpétuelle, 
vous allez de belle en belle. 
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Ce bouquet sert surtout aux correspondanceà 
amoureuses , que la jalousie des Turcs a envi-^ 



10. Du bois ordinaire. Vous êtes un incoDStâDt^ tous ne te- 
nez aucune promesse. 

11. Du bois d*aloès» Vous êtes le véritable remède de tous 
mes maux. 

la. Du bois de vigne ou un sarment» Ne méprisez pas ceux 
qui vous sont soumis. 

i3. Du buis. Recueillez yotre esprit, rappelez yos sens, et 
faites réflexion à la conduite que vous tenez. 

i4> De la cannelle. Je ferai toute la dépense qui sera néces- 
saire. 

i5. Une cerise. Donnez-moi quelque petite faveur. 

i6. Une châtaigne. Je suis enivré et troublé d'amour. 

17. Du chou. Quelle raison avez- vous pour autoriser tout 
ce que vous faites contre moi. 

i8. Cyprès. Une pomme de cyprès. Vous m*avez assez fait 
souffrir. 

19. Un citron. Je sais de vos nouvelles. 

20. Un clou de girofle. Vous sentez-vous quelque favorable 
disposition pour moi ? 

21. Un coing. Allons, vous vous moquez de faire tant de 

façons. 

22. Un concombre. J'appréhende fort que le soupçon que 
Ton peut avoir de nos affaires ne les fasse découvrir entière* 
ment. 

23. Un corme. Approchez-vous un peu de nous. 

24. Du cumin. Je voudrais vous parler. 

25. Une datte. N'arrivez jamais à vos desseins. 

26. De l^encens. Je vous prie de passer quelque jour cheft 
moi. 

27. De la farine. Je ne respire que vengeance. 

28. Du fenouil. Il faut punir l'inconstance. 

29. Une grosse fève. Conservez-moi dans votre sein. 

5o. Une petite fève. Venez ce soir chez nous^ je suis toute à 
vous. 
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ronnées de dangers. La feuille de Tareck , au 
moyen de nombreuses découpures, fournit aux 

3i. Une figue. Personoe n'a compassion de moi. 
5a. Du fit cru. Avez-vous besoin d'éclaircissement ? 
33. Du fil ordinaire. Prenez place dans mon cœur. 
34- Une orange. Que tons les maux du monde tous puis- 
sent accabler. 

35. Du gingembre. Sachez que je tous aime. 

36. Grain de raisin. Vous êtes un trésor de jeunesse et de 
beauté. 

37. Une grenade. Mon cœur brûle d'amour. 

38. Une hyacinthe. Prenez garde qile Dieu ne vous punisse 
du mal que tous pourriez me vouloir, comme je souhaite 
qu'il vous récompense de vos bonnes intentions. 

39. Du jasmin. Je vous fais serment que 9 etc. Tous les 
sermens sont mis à contribution par les Turcs pour prouver 
leur amour. 

40. Une jujube. Laissez agir votre inclination pour moi. 

41. Une laitue. Si -voas cherchez de vains détours^ vous 
trouverez des difficultés sans nombre. 

4a. Du lierre. Retirez-vous de moi, perfide. 
43. Du lin. De ma vie je ne souhaiterai autre chose. 
44* Un lis. Je ferai pour vous des choses dont vous même 
serez témoin. 

45. Une marguerite. Il faut être parfaitement discret. 

46. De la marjolaine. Si vous agissez de bonne foi^ tant 
mieux pour vous. 

4^. De la menthe. Aimons-nous avec autant de passion que 
de sincérité, et que nos âmes soient inséparables. 

48. Du millet. Je suis sensible à vos peines. 

49. Du myrte. Dieu vous donne à moi. 

50. Du muguet. Il faut surmonter tous les obstacles qui 
s'opposent à votre dessein. 

5i. De la muscade. Je souffre beaucoup pendant que vous 
n'avez que du plaisir. 
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Indiens une foule de corabioaiâons qui leur ser- 
vent à interpréter les pensées de ceux avec qui ils 

5a. Un narcisse. Je tous donnerai en toute occasion des 
preuves que je suis votre esclave. 

55. Une noix. Pourquoi me faites-vous tant souffrir ? 

â4« Une noix de galle. D!où. vient, que vous faites tant la 
reodiérie ? 

55. Une noisette. Nous avons rompu ensemble. 

56. Une noisette sans coguUée, J*âl toujours espéré que 
vous auriez quelque bonté pour moi. 

5^. Un œillet. \ous êtes une fleur^ une beauté^ qui n*avez 
pas de semblable; il y a fort long-temps que je vous aime^ 
sans que j'aie osé vous k faire savoir. 

58. Un ognon.. Ne me parlez jamais, vous me paraisses 
effroyable.. 

59. Une olive. Je souhaite de voir vos funérailles. 

60. Fleur d'orange. Ala constance eM afiàiblie par vos in- 
fidélités. 

61. De Potge. Ne vous engagez pas dans une aflaire dif- 
ficile. 

62. De f ortie. Ayons de la condescendance l'un pour 
l'autre. 

63. De f oseille. Vos esclaves ne sont^ila pas suspects? 

64f De la gaille. Je ne souhaite rien de vous, je vous abuii;* 
donne à votre destin. 

65. Une pensée. Nos projets sont traversés par bien des 
gens.. 

66. Du persil. Demeurei-vous en particulier ? 

67. Une pêche. Je connais que vous m*ayez suffisamment 
trompé.. 

68. Une pistache. le suis en colère contre vous. 

69. Une, poire. Vous pouvez duposer de moi comme il 
vous plaira. 

70. De la pairée. Je vous assure que vous avez les plus 
grands torts du monde. 
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correspotident.Latose enchante l'œil pârsa beauté; 
son odeur si suave porte à Tâme et aux sens uu 

71. Un pois. J'ai perdu l'esprit à force de vous aimer. 

72. Du poivre. Envoyez-moi une réponse positive. 

73. Une pomme. Ne pensez point à moi. 

74. Vne pomme de senteur. Nous irons demain au bain. 

75. Vne prune. Je suis fondu de chagrin el d'abattement. 

76. Du raisin. Expression d'amour qui correspond à mes 
yeux, mon cœur, ma chère âme. 

77. Une rave. Il est extrêmement difTicile de vous trouver. 

78. Du riz. Prenez garde de nous exposer à la raillerie du 
monde. 

79. Une rose. Je pleure continuellement, mais vous vous 
moquez de mes larmes. 

80. Du romaWn. Changez de demeure, pour nous voir plus 
commodément. 

81. Du serpolet. Défaites-vous de vos manières. 

82. Une fleur de souci. Ne ypus mettez en peine de rien. 

83. Du tabac. J'agis avec toute la sincérité possible. 

84* Une tubéreuse. Plus nous aurons eu de la peine, mieux 
nous goûterons les plaisirs. 

85. Une tulipe. Les maux que vous me faites souffrir spdt 
cause que mon corps est devenu seecomme un cure-dent. En 
Turquie, l'amant înfortilnè qui veut faire rougir celle qu*^il 
aime de son trop d'humanité pour des rivaux heureux, porte 
uiie tulipe à la main : et cette fleur renferme à elle seule 
tous les reproches que Ton peut faire, en pareille circons- 
tance, à une amante coquette, à laquelle même les nuances 
de ses couleurs si multipliées la font comparer. Les Turcs, 
d'ailleurs, sont, pour l'estime qu'ils font de cette fleur, les 
dignes émules des Hollandais, et ils ont institué, en scn hon^ 
neur, une fête qui porte le nom de fête des tulipes, 

86. Feuille de vigne. Mon visage est comme la terre qui est 
à vos pieds, je vous suis entièrement soumis. 

87. De la violette. Faites-moi des caresses. 
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charme délicieux; aussi cetle belle fleur a-t-elle 
fourni une infioité d'expressions proverbiales. Chez 
les Grecs, elle était consacrée à Vénus, à Bacchus, 
aux Muses et aux Grâces. Sapho, reprochant aune 
femme son air gauche et maussade, lui dit : Non^ 
les roses de Piérie ne parèrent jamais ton sein. Ana- 
créon, appelant la rose Expo^ fjce\y}//,(z^ exprime^ par 
ces deux mots, tout ce qu'éprouvaient les Grées à 
la vue de cette belle fleur. Dans les anciens parle- 
mens de France on distribuait aux juges des fleurs, 
et cette distribution «l'appelait la baillée de roses. 

1. Mauvaise herbe croit toujours vite. Cela se dit 
des jeunes gens dont le corps ou l'esprit est trop 
précoce. « 11 m'est venu voir un président, dit ma- 
dame de Sévigné,et avec lui un fils de sa femme, 
qui a vingt ans, à qui je trouvai , sans exception , 
la plus agréable et la plus jolie figure que j'aie ja- 
mais vue. J'allai dire que je l'avais vu à cinq ou six i 
ans, et que j'admirais qu'on pût croître en si peu î 
de temps ; sur cela il sort une voix terrible de ce 
joli visage , qui me plante au nez d'un air ridicule, 
que mauvaise herbe crott toujours. Voilà qui fut fait, 

je lui trouvai des cornes, et s'il m'eût donné des 
coups de massue sur la tête il ne m'aurait pas 
plus affligée. » 

2 . On a employé pour lui toutes les herbes de la Saint- 
Jean. Cela s'entend des affaires ou des maladies 
qu'on a cherché à terminer ou à guérir par toutes 
sortes de moyens ou de remèdes. L'herbe que le 
peuple appelle herbe de la Saint- Jean est l'armoise, 
emblème du bonheur; elle est de bonne augure 
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lorsqu'il la rencontre sur son chemin , témoins et» 
vers d'un de nos vieux poètes. Passerai : 

ArmcAie 9 herbe Saint-Jean , tu portes bon encontre . 
Mallieareuz» queramonr en son chemin rencontre. 

C'est un préjugé vulgaire^ qu'il se trouve sous sa ra* 
cine un charbon qu'on regarde comme un remède 
souverain contre l'épilepsie. 

3* // est comme te lierre ^ il meurt oùil s'attache. Le 
lierre, ami des tombeaux et des monumens funè- 
bres, le lierre, dont on couronnait jadis les grands 
poètes qui prenaient le chemin de l'immortalité, 
doctarum hederœ prœmia frontium (Horace liv. I , 
ode 1) , couvre quelquefois de son feuillage le» 
troncs des plus grands arbres. Il est , dit ud natu- 
raliste , une des fortes preuves des compensations^ 
végétales de la nature; il ne s'attache point aux 
troncs des pins , des sapins , ou des arbres dont le 
i feuillage est toujours vert ; il ne revêt que ceux 
que lliiver dépouille. Symbole d'une amitié géné- 
reuse , il ne s'attache qu'aux malheureux, et lors- 
que la mort même a frappé son protecteur, il le 
rend encore l'honneur des forêts où il ne yit plus;^ 
il le fait renaître en décorant ses mânes de guir- 
landes de fleurs, et de festt)ns d'une verdure éter- 
nelle. 

4* // tient comme chiendent. C'est ce qu'on dit 
d'une personne importune, et qui s'est tellement 
impatronisée dans une maison, qu'il faut employer 
tou& les expédiens pour s'en débarrasser; cette 
comparaison se tire de la ténacité du chiendent ^ 
dont les racines sont si fortement implantées dans 
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la terre qu'il faut les plus grands efforts pour Ten 
arracher. 

5. Elu est ronde comme une citrouille. On veut 
désigner par là uae personne courte et d'un grand 
embonpoint , parce que ce fruit parvient souvent 
à une grosseur démesurée. Gela se dit aussi d'une 
personne grossière et stupide. On sait queSénèque, 
dans une satire ingénieuse et plaisante , suppose 
que Tempereur Claude, qui fut attaqué quelquefois 
assez injustement, fut métamorphosé en citrouille. 

6. C'est amer comme C absinthe : 

On est trop gêné chez les grands, 
Leurs mets et leurs yins excellens 
Deviennent pour moi de l'absinthe ; 
Et mon goût est bien plus flatté 
D'un petit repas sans contrainte 
Que d*nn plus grand sans liberté. 

( LiBBOR. ) 

7. // n'y a «1 petit buisson qui ne porte son ambre. 
11 n'y a pas d'homme si faible qui ne puisse nuire 
ou être utile. P. Syrus a dit t Etiam eapittus unus 
habet umbram suam, un cheveu même a son ombre. 

8. On ns peut cueillir la rose sans se piquer lu 
doigts. On ne peut parvenir à la jouissance par- 
faite d'un bien, d'un honneur, d'un plaisir, qu'il 
n'en coûte beaucoup de peines , de soins et de 
soucis. 

g. // est franc comme osier. Gela se dit proverbiale- 
ment d'un^iomme franc et sincère. Ce proverbe 
semble impliquer contradiction quant à la qualité 
de l'osier. L'osier est pliant ; les gens souples et 
plians ne sont guère sincères. Il faut croire qu'oD 
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a entenda parler seulement du derme de l'osier, 
qui, en effet, est lisse et exempt d'aspérités. 

lo. Elle a perdu la plus belle rose de son chapeau; 
en parlant d'une fdle qui a fait une perte irrépa- 
rable. On disait un jour au maréchal de Bassom- 
pierre, que la virginité était le plus riche trésor des 
filles. Il est bien mal aisé , réponditr-il , de garder 
un trésor dont tous les hommes ont la clef. 

11.// bat les buissons f et les autres prennent les oi- 
sillons. Cela se dit d'un homme qui prend une peine 
dont ua autre tire tout le profit. Le sens de ce pro- 
verbe est le même que celui renfermé dans ces 
vers de Virgile, qui eux-mêmes sont devenus pro- 
verbe : 

Hos ego versiculos feciy taiit atter honores : 
Sic vos non vobis. 

Voici là circonstance qui donne lieu à cette pen- 
sée proverbiale. Dans certains pays on fait en hiver 
une petite chasse aux flambeaux et entre deux 
haies. Un homme porte un bouleau ou tout autre 
arbrisseau enduit de glu; d'autres hommes, ar- 
més dfe flambeaux, battent de côté et d'autre les 
btlissons, et en font sortir les oiseaux qui, éblouis 
par la lumière , vont se jeter dans le bouleau , où 
ils demeurent empêtrés et pris. Les Grecs de l'île 
de Candie, anciennement l'île de Crète, font à 
peu près de cette manière une chasse très-abon- 
dante au?[ grives. Ces oiseaux se retirent tous dans 
des bosquets d'orangers et de citronniers pour ypas- 
ser la nuit. On va semer l'agitation au milieu de ces ' 
troupes endormies, avec des lumières trompeuses; 
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simagioant que c est le jour, les grives quittent le 
feuillage charmant, asile qu'une ruse cruelle con- 
vertit en un lieu de mort. On les voit voler autour 
des flambeaux^ et ou les assomme à grands coups 
de palettes de bois. Les paysans en remplissent 
ainsi des sacs, et ils les portent dans les marchés 
des villes. Les Anglais, au siège d'Orléans, se brouil- 
lèrent avec le duc de Bourgogne, qui» voyant qu'ils 
gardaient cette ville pour eux , comme ils ont la 
louable habitude de faire en tout , leur cita ce pro- 
verbe, comnie le rapportent tous les historiens du 
temps. Lors du grand spectacle pantomime et al- 
légorique que le duc de Bourgogne donna, à l'effet 
de liguer les principaux seigneurs pour s'opposer 
à l'ambition de Mahomet II, qui menaçait l'Europe 
et la chrétienté, il y avait, entre autres choses ex- 
traordinaires posées sur un immense théâtre, un 
homme qui, avec une perche^ battait un buisson 
1)ù s'étaient réfugiés beaucoup de petits oiseaux. 
Près de là , dans un verger clos d'une treille de 
roses, était assis un chevalier avec sa maîtresse ; ils 
attrapaient les oiseaux que chassait l'autre, et les 
mangeaient, sorte d'allégorie satirique assez ingé- 
nieuse, et qui, probablement, a fait naître ou con- 
firmé l'expression proverbiale battre les buissons 
pour un autre. 

\ 2. Confection d'anacarde^ confection de sots. Cette 
expression d'Hoffman est devenue proverbe. Cet 
habile médecin dit avoir vu des gens devenir ma- 
niaques pour en avoir fait usage. On regarde faus- 
sement l'usage intérieur de l'anacarde ou fève 
de Malaca, comme propre à aider l'action de tous 
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les sens, principalement ceux de la perception et 
de la mémoire. Grand nombre de médecins judi- 
cieux condamnent ce pernicieux préjugé. Hoffman 
raconte uneiiistoire bien surprenante d'un homme 
qui, de stupide, ignorant et incapable d'instruc- 
tion qu'il était auparavant, devint si savant en peu 
de mois, après avoir pris de l'électuaire d'anacarde, 
qu'il obtint une chaire en droit ; mais peu .d'an- 
nées après, comme si la nature eût été épuisée 
par cette révolution subite, ce docteur impromptu 
devint si étique et si altéré , qu'il buvait jusqu'à 
s'enivrer tous les jours. 11 devint par là inutile à 
lui-même et à ses concitoyens , et mourut enfin 
misérablement. 

i3. U herbe sera bien courte s'il ne trouve à brou- 
ter. Cela se dit d'un homme diligent et adroit, qui 
tire de la position nécessiteuse même dans laquelle 
il se trouve, le moyen d'améliorer son sort. 

i4* Qui veut cueillir la rose doit prendre garde 
aux épines. Il faut aborder une afifaire avec précau- 
tion , pour la dégager de tous les embarras qu'elle 
peut présenter , et pour en retirer tout le profit 
qu'on en espère. Qui ne connaît cette pensée de 
Malherbe : 

Que d'ëpînes, amour, accompagnent tes roses. 

Et ces vers d'un autre poète : 

Si l'on cueille la rose , 
Si Ton baise son leîn , 
L'épioe qu'elle oppose 
La venge du larcin» 

i5. Faire ses choux gras. Cette expression, assez 
triviale, est employée pour désigner une affaire dont 
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UD homme peut tirer un grand parti , en s'y pre- 
nant avec adresse et prudence. Le père Ducerceau 
a dit : 

Mais moi y défunt, fe soif à tous tans fiiute ; 
Pjrenez mes vers , faitet-tn vas choux gras» 

i6. Elle est Jaune comme un coing. La pulpe et 
récorce de ce fruit sont d'un jaune d'or. La pâleur 
et la jaunisse ont donné lieu à cette comparaison. 

i6. Fol amandier s sage mûrier. L'amandier est 
le premier avant-coureur du printemps. Sa verdure 
et sa floraison sont précoces; mais il arrive souvent 
que de fortes gelées détruisent ses jeunes feuilles. 
Le mûrier^ au contraire, plus tardif, semble pous- 
ser avec plus de précaution , afin de n'être point 
endommagé par les variations de Tatmosphère et 
du temps. L'amandier est le symbole de l'étour- 
derie. 

1 8. Elle est propre à cela comme à ramer des choux, 
en parlant d'une personne qui n'a nulle aptitude 
pour une chose déterminée. En effet , ce ne sont 
pas les choux qu'on rame, mais bien les pois. 

19. Elle est raide comme un jonc. Cela se dit d'une 
personne de belle taille et qui se tient fort droite. 
Le jonc est une plante dont le tissu est si souple, 
qu'il se prête facilement à tous les efforts de l'in- 
dustrie humaine , pour en faire des ouvrages de 
sparterie, des panniers, des chaises. Les voiles des 
navires chinois sont faites de jonc. Cependant, 
malgré cette souplesse, il ne laisse pas que;d'être 
raide dans ses fibres ; c'est cette propriété qui est 
passée en comparaison proverbiale. On dit encore 
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d'un homme vain et glorieux qui ne se baisse point 
pour saluer, qu'il se tient droit comme un jonc. 

20. Les marguerites françaises. On appelle ainsi 
proverbialement des complimens surannés et dont 
on fait peu de cas. On appelle encore ainsi les pro- 
pos des halles, de la place Maubert, lieux où se dé- 
bitent avec profusion les tropes de la rhétorique 
populaire , dans toute la grossière nature de leur 
signification. On sait que les dames qui décorent 
les pourtours, de ces places avec leurs éventaires, 
en sont prodigues à l'excès. 

2 1 . Jeter des marguerites devant les pourceaux. 
Le mot marguerite n'est ici que la traduction lit- 
térale du mot margarita^ perle. On dit , en effet , 
jeter des, perles devant les pourceaux. C'est parler, 
devant des gens ignorans, de choses graves et impor- 
tantes, dont ils ne peuvent saisir le sens ni la valeur. 

22. Séparer l'ivraie du bon grain; c'est-à-dire, 
retirer les bons de la société des méchans. Ce pro- 
verbe est tiré de l'Écriture-Sainte. 

ji3. // a Tâme notre comme l'ébène. La couleur 
naturelle du bois de l'ébénier a été très-souvent 
employée au figuré pour exprimer la méchanceté 
et la noirceur qui distinguent quelqu'un. 

24. // n*y a pas de si belle rose qui ne devienne 
gratte-^cul; c'est-à-dire, qu'il n'y a pas de si beau 
visage qui n'enlaidisse. Semblable à la rose, la plus 
belle des fleurs, doqt la fraîcheur est passagère, la 
beauté perd son plus vif incarnat, et ïe temps, ce 
destructeur cruel , efface ses appas, y substitue les 
rides et la pâleur. On nomme gratte-cul le fruit de 
1 églantier, et le bouton qui reste après que la rose 
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a perdu ses feuilles. Les anciens ornaient de roses 
les statues de Vénus et de Flore; de Vénus, parce 
qu'elle est la plus belle des déesses; de Flore, parce 
que la rose est la plus riante et la plus riche de ses 
productions. Ils s'en couronnaient souvent dans 
leurs festins : 

Et rosa canos adorati capiilos, ( Bohacb. ) « 

Ils la regardaient comme le symbole de la mollesse 
et de la volupté. Ovide prétend que les premières 
roses furent blanches, et qu elles doivent ce tendre 
incarnat au sang d'Adonis. Cette ingénieuse fic- 
tion n'a point été admise par tous les mythologues; 
quelques-uns ont prétendu que Vénus, en volant 
au secours d'Adonis, ne sentit ni les pointes des 
rochers ni les ronces qui la déchiraient. Les ro- 
siers épineux furent teints, disent-ils, de ce sang 
vermeil; quelques gouttes jaillirent sur les roses, 
et ces fleurs, qui primitivement étaient blanches, 
conservèrent, depuis cet accident, la couleur du 
sang de Vénus : 

Je crois, en la voyant (la rose) briller sur votre cœur. 
Voir le sang de Venus retourner à sa source. 

(Dbuovstieb. ) 

La mythologie nous apprend que l'Amour fit pré- 
sent à Harpocrate, dieu du silence, d'une belle 
rose, fleur que Ton n'avait encore jamais vue, afin 
qu'il ne découvrît point ses tours d'espièglerie. De 
là est venue la coutume de suspendre une rose au 
plafond des appartemens où les familles se réunis- 
saient, afin que la discrétion, représentée par la 
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rose, deTÎnt la sûreté et la garantie de tous les en- 
tretiens; c'est ce qui a fait naître cette expression : 
Nous sommes sous la rose, c'est-à-dire, en un lieu 
sûr; nous pouvons causer librement. {Voir le prov. 
anglais 19, pag. 391, t. 1.) Chez les anciens, une 
rose, dont les feuilles étaient éparpillées, était l'em- 
blème du trépas, et pour peindre la courte durée 
de notre existence, ils la comparaient à celle de 
cette fleur. Malherbe a bien saisi cette allégorie, 
lorsqu'il décrit la mort de la fille de M. Duperier, 
son ami : 

•f Biais elle était do monde où les plus belles choaet 

Ont le pire destin y 
Et rose elle a vécu ce que vÎTeiit les rose». 
L'espace d'un matin. 

Aglaé, la plus jeune des Grâces, était représentée 
chez les Grecs avec un bouton de rose à la main, 
comme l'attribut de la jeunesse et de la beauté. 
Nos aïeux nommaient chaperon de roses, un don 
léger qu'on faisait aux nouvelles mariées» Ainsi, 
relativement à un mariage peu fortuné, lorsqu'on 
demande ce qu'un père donne à sa fille, *et lors* 
qu'on veut répondre qu'il- donne peu, on dit pro- 
verbialement qu'il lui donne un chapeau de rases. 
En Allemagne, une jeune personne qui avait perdu 
la plus belle rose de son chdpeaUj.ûtut que les hom- 
mes prisent tant, était forcée, le )0.ur de ses nocejiy de 
porter une couronne de roses rouges, en.fiiace 
d'une autre de roses blanches ou de myrte* On 
trouve une allusion maligne à cette perte irrépa- 
rable dans la fable suivante : 
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La rose rouge et la rose blanche. 

Qae vouB êtes pâle , ma sceur , 
bisait la rose rouge à sa sœur roue blanche ; , 
Pardonnez-moi d'être si franche , 
Votre teint blême me fait peur. 
— > C'est la candeur de l'innocence ; 
Vous , pour rougir ainsi , ma sœur , ^ 

Vous avez vos raisons , je pense. 

— Mes rabonsf Du bel Adonis , 
Du (ayori de Gythérëe 1 

C'est le sang qui m'a colorée : 
J'éclate , et vos traits sont ternis. 

— Cependant , d'une vierge pure 
J'embellis encor la pudeur , 
J'éclate aussi , mais de blancheur. 

Les anciens ceignaient de roses blanches le front 
des yierges et des vestales. La rose blanche est 
l'attribut des jeunes personnes qui sortent de Ten- 
fance; on dit alors au figuré, c*esi une rose; ou dit 
également , c'est un bouton de rose. La rose est en- 
core remblème de la première heure du jour. En 
Turquie, on sculpte une rose sur le tombeau des 
jeunes vierges, comme symbole de leur pudeur et 
dé leur modestie. A Rome, le jour appelé Dominica 
in rosâ, les papes bénissaient des roses qu'ils en- 
voyaient, comme une marque de distinction, à 
quelques princesses de TEurope. 

25. Les Us ne filent pas; c'est-à-dire, que le royaume 
de France ne tombe pas en quenouille (i), et n'é- 
- 

(1) De soixante-dix articles dont la loi salique est com- 
posée, il n'y eu a qu'un seul qui ait rapport aux successions ; 
Voici ce qu'il porte : Dans la terre salique, aucune partie de 
l'héritage ne doit Tenir aux femelles (ce qui serait tçmber 
de lance en quenouille), il appartient tout entier aux mâles. 
T. ÎII^ 7 
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choit point aux femmes. Cette allusion proverbiale 
est fondée sur ce que dit Jésus-Christ dans l'Evan- 
gile : Voyez les lis des champs lorsqu'ils croissent , 
ils ve travaillent ni ne fitent point : Videte lilia agri^ 
quœ neque laborant, neque nent. Le lis a fourni une 
suite nombreuse de con^paraîsons : pour exprimer 
une agréable blancheur, on dit ; Un teint de lis et 
de rose^ pour un teint extrêmement blanc; et poé- 
tiquement : Les lis de son teint, de son visage. Le 
temps flétrira ces lis et ces roses^ en parlant des ra- 
vages que le temps fait sur la beauté. Le lis était 
consacré à Junon, la reine des déesses. Le lis, con- 
sidéré comme symbole, est le signe de la joie, et la 
joie est fille de Tespérance ; aussi saint Grégoire 
de Nazianze Ta-t-il appelé vestis lœtitiœ. Il fleurira 
comme lé lis, dit le prophète Lsaïe, car cette fleur 
désigne par excellence ce qui est beau et glorieux. 
L'emploi des lis comme pièces d'architecture est 
fort ancien, puisqu'on nous dit que l'artiste tyrien 
que Salomon employa pour construire son temple, 
avait représenté des lis au haut des colonnes, et 
avait même donné aux colonnes la forme de tiges 
de lis. Le lis est l'emblème des rois très-chrétiens. 
11 existe sur l'origine des lis, comme pièces d'ar- 
moiries, des conjectures tout-à-fait contradictoires, 
ainsi que sur l'époque où ils furent mis en usage. Il 
serait presque impossible de conclure quelque chose 

Ce fjjt à rocca^ioiji des prélentions d*Édouard III, qu'on 
déclara que rarlicle qui réglait k droft des particuliers aux 
lerres saliqiies, regardait la succession à lu couronne; elle 
devint loi fondamentale de TÉtar. 
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de raisonnable des sentimens divers des auteurs 
qui ont écrit sur cette matière. Les uns s'obstinent 
à croire que ce ne sont pas des lis de jardin ou de 
marais, mais une espèce d'iris appelée flambe; ces 
auteurs s'écarteraient moins de lopinion com mune, 
puisque ce serait une fleur, et que, dans une fleur, 
on peut trouver une allégorie. D'autres ne veulent 
voir dans le poi^trait de la fleur de lis (1), que le fer 
de l'angon ou javelot des anciens Français, dont la 
(K>inte du milieu serait droite et dont les deux au^ 
très pointes seraient courbées en croissant, et liées 
à leur base avec une clavette. D'autres enfln pensent 
que ce sont des abeilles, dont nos anciens peintres 
DC nous ont que très-imparfaitement tracé l'ima-- 
ge. Cette dernière opinion a trouvé des partisans^ 
surtout parmi les flatteurs d'un gouvernement dont 
le colosse a été réduit en poudre, parce que cette 
opinion flattait l'amour- propre de leur maître. 
Aussi les fleurs de lis ont -elles été remplacées, 
momentanément, par les abeilles, dans les chefs 
des armoiries des grandes villes; le manteau im* 
périal était semé d'abeifles. Qu'il me sôit permis 
d'entrer dans quelques détails propres à éclaicir 

(1) Le \h a six pétales, et comme dans les armoiries il 
estreprésenlé de profil, il n'en doit offrir que trois à la vue. 
U se peut faire que, par succession de temps, on se soit 
éearté de la ressemblance et qu'on ait négligé la précision ; 
tou')ours est-il que la tradition nous a transmis Timage de la 
Ûeur de lis telle qu'elle est représentée maintenant. La fleur 
de lis, à ce qu'il parait, était originairement au bout d'ub 
Sceptre, qui était un bâlon, et dans la suite elle est entrée 
dans la composition des armoiries. 
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ces diverses prétentions. La découverte que Ton 
fit dans le tombeau de Chîldéric II, à Saînt-Ger- 
/ main-des-Piés, d'une quantité d abeilles d'or mas- 
sif et de grandeur naturelle, ne me paraît pas une 
/ raison assez décisive pour consacrer l'opinion du 

gouvernement impérial, qui excluait les fleurs de 
lis. Cet emblème du royaume de France et des rois 
très-chrétiens ne pouvait lui convenir : il était pour 
lui trop antique et trop vénérable. Ce gouverne- 
ment s'appuyait encore sur les circonstances sui- 
vantes. Louis XII entra triomphant dans Gênes, 
vêtu d'une robe d'écarlale parsemée d'abeilles, et 
il y avait, dit-on, dans la bibliothèque du chance- 
lier Séguier, un livre où ce bon prince (Louis XII) 
était représenté avec une cotte parsemée d'abeilles; 
mais Mézeray affirme que si Louis XII entra dans 
Gênes vêtu comme il est dit plus haut, il fut reçii 
dans un palais décoré de fleurs de lis, aux accla- 
mations générales de vive le lis. Jean d'Ivri, poète 
de ce temps, ne parle point des abeilles et confirme 
ce dernier fait. Papyre Masson, dans sts Annales^ 
dit que l'effigie de Clotaire, que l'on voyait à Saint- 
Médard de Soissons, portait des brodequins fleur- 
delisés, et que, dans l'ancien cérémonial du sacre 
de nos rois, les abbés de Saint-Denis, avaient l'em- 
ploi de porter la couronne et le sceptre de Charle- 
tnagne, la tunique et l'habit couverts de fleurs de 
lis. Favîn prétend, dans sa Chronique^ que les rpis 
d'Àustrasie et de Bourgogne portaient, sur leurs 
manteaux, des fleurs de lis que les rois de Paris 
portaient dans leurs armes. Du Tillet pense que 
Clovis portait des fleurs de lis d'or. Fauchet pré- 
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tend n'en avoir pas vu avant Louis-le-Gios, et il a 
raison. Duchêne écit qu'il n'en a pas vu avant 
Philippe-Auguste, et il se trompe'; car, suivant le 
sentiment de Chifflet, qui paraît le plus probable, 
et suivant l'opinion du père Ménestrier, il est cer- 
tain que Louis VII, dit le Jeune, est le premier de 
nos rois qui soit représenté avec des fleurs de lis 
à la main et sur sa couronne. Lorsqu'il fit cou- 
ronner son fils (Philippe II), il voulut que la dal- 
matique et les bottines du jeune prince fussent de 
couleur d'azur, semées de fleurs de lis d'or. Elles 
composèrent, parla suite, les armoiries des rois 
leurs successeurs; tous les ont d'abord portées sans 
nombre sur leurs habits de pompe , et les ont fait 
graver sur leurs monnaies. Ce n'est que depuis le 
règne de Charles V, que l'on a commencé à n'en 
compter que trois dans l'écu de France, comme le 
constatent un reliquaire qui se voyait dans l'an- 
cienne abbaye du Val-des-Ecoliers, et l'empreinte 
du sceau de la régence qui eut lieu pendant l'ab- 
sence de Philippe-le-Hardî, fils de Saint-Louis. La 
possession des fleurs de lis, dans^les armoiries, a 
été et est encore si recherchée en France, qu'un 
grand nombre de villes" et de familles ont tenu à 
grand honneur d'en avoir. Dans le seul armoriai 
de Languedoc, qui. parut en 1767, on compte 
soixante de ces armoiries avec plus ou moins de 
fleurs de lis. 
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CHAPITRE XVÏ. 

Dans les Saisons , les Fêtes et le Teifnps. 
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Les Saisons ressemblent aux âges 
Dans leurs rapports mystérieux ; 
La main invisible des dieux 
Geche des conseils pour les sages. 
Le Printemps, couronné de fleurs. 
Pare rAmoqr , qui le caresse ; 
L'Été mûrit , par ses chaleurs. 
Les dons brillans de la jeunesse ; 
L'Automne , un panier à la main , 



Cueille les Truits qu''elle colore ; 
L'Hiver à l'instant les dévore ; 
Mais il conserve dans son sein 
L'espoir de Cérès et de Floic. 
Ainsi l'on peut toujours saisir 
Les momeos heureux qui s^envoleot. 
Fuyons les dangers du loisir, 
Le travail ajoute aux plaisirs , 
Et l'un et l'autre nous consolent. 



1. Le temps rouge le sou\ le lendemain beau ciel 
fait voir , parce que les vents d'ouest et de sud- 
ouest étant ordinairement ceux qui font pleuvoir 
en France, le couchant, étant couleur de feu, 
marque qu'il y a sérénité dans ce rumb , et que les 
nuées pluvieuses sont dissipées. 

2. Le soleil levant est toujours préféré au couchant. 
Proverbe peu favorable aux vieillards, que l'on aban- 
donne pour suivre les jeunes gens. La Fortune est 
femme, dît Machiavel , et pour la tenir soumise il 
faut la battre et la maltraiter; comme femme, elle 
aime toujours les jeunes gens : 

Ah! Philon , sonviens^toL que la Fortune est femme , 
Et que, de quelque ardeur que Syphax la réclame , 
Elle est pour Massinisse , et qu'elle aimera mieux 
Suivre un jeune empereur qu'un autre déjà vieux. 

L'Amour prend le même chemin que la Fortuoe^ 
il n'aime pas les rides. 

3. Qui a une belle femme , sa maison sur la fron^ 
lière^ des enfans plus de trois, et sa vigne sur te che- 
min^ doit se lever malin. 
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4. Après là pluie le beau temps. Ce proverbe si- 
gnifie que la joie succède ordinairement à la dou- 
leur, et répond à Tadage latin : Post nubUa Phœbus : 

On voit après Tépais nuage , 
De Fhœboâ le riant visage. 

Ou bien, comme Ta dit Quinault : 

■ 

U faut passer par les peines 

Pour arriver aux plaisirs. 1-^^^ 

Ce proverbe a son inverse , post gaudia luctus. 

5. Cela vient comme marée en carême^ et encore: 
comme mars en carême. Il y a une distinction à faire 
dans ces deux locutions proverbiales: la première 
est usitée pour désigner une chose qui vient dans 
un temps opportun , comme la marée pendant le 
carême ; et la seconde, pour exprimer qu'une chose 
ne manque jamais d'arriver dans un espace de 
temps déterminé, comme mars dans le carême , 
les Pâques étant toujours fixées au premier di- 
manche après la pleine lune de mars. 

€. Une faut pas chômer les fêtes avant gu' elles ne 
ment venues. Une faut pas s'affliger ou se réjouir 
par prévision avant que le bonheur ou le malheur 
ne nous arrive. Attendons de pied ferme la mau- 
vaise fortune, et n'allons à sa rcnoontre que quand 
elle est inévitable. Imitons l'exemple de Gros René, 
qui a le bon sens^ de dire : 

Pourquoi subtiliser, et faire le capable 
A chercher deir raisons pour être misérable f 
Sur des soupçons en f air je m'irab alarmer; 
Laissons ventjr la fête avant que la chômer. 

(MoLiÀRB, Dépit, am,, act. 1«^*, se. i"".) 
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7, C'est un vrai carnaval. C'est un temps de plai- 
sir et d'extravagances, qui tire son nom de deux 
taots latins carni vale, adieu à la chair. On appelle 
ainsi l'intervalle de temps qui s'écoule depuis le 
lendemain de la Chandeleur (3 février) jusqu'au 
carême. Ce sont nos saturnales. Les rues sont alors 
remplies démasques, surtout pendant les trois der- 
niers jours, Un Indien, témoin de ces folies, était 
étonné qu'on pût tolérer de pareils excès, et ne 
pouvaitconcevoir une si singulière coutumeXomme 
c'était un homme fort instruit , quelqu'un, à qui il 
témoignait son étonnement de toutes ces extrava- 
gances, lui répondit par ces vers de Virgile (G^^^rg*. , 
liv. iv), qui peignent l'agitation et les combats des 
abeilles : 

) Hi moiui animorum aique hœc certamina tanta 

l Putveriê exigui Jaciu compressa quiescent 

• 

; ff Malgré cçtte ardeur guerrière, jetez-leur un peu 
de poussière, le combat cesse. » 

Mais tout cç ^er çoprroqz , tout ce grand mouTement , 
/ Qu'on jette on peu de sable , il cesse en un moment. 

(Demllb.) 

Le mercredi des cendres remet tout dans l'ordre^ 



CHAPITRE XVII. 

Dans la Jurisprudence. 

La justice consiste dans la volonté ferme et cons- 
tante de se conformer au droit de chacun. « Les 
maximes de la jurisprudence, dit Mcole, nedispea- 
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sent jamais de celles de la raison ; ainsi, ce que la 
raison condamne comme injuste et déraisonnable, 
ne peut être justifié par aucun principe ni aucune 
maxime d'une autre science. Il y a beaucoup d'oc- 
casions où les matières de droit sont d'une discus- 
sion si épineuse, même pour les personnes les plus 
éclairées, qu'un juge honnête homme doit sentir 
sa conscience frissonner , et doit hésiterloug-temps 
sur l'usage qu'il fera de son jugement. Une erreur 
légère peut compromettre l'honneur d'un individu; 
l'existence d'une famille , la sûreté de la société 
entière. Je ne connais rien de plus odieux qu'un 
abus de pouvoir en fait de justice : c'est un assas- 
sinat juridique; c'est profaner ce qui émane de 
Dieu même ; c'est se servir lâchement de la main 
du prince, qui est le véritable dépositaire de la jus- 
tice divine, pour immoler un innocent. Comment, 
après cela, garantir son honneur, celui de ses eu- 
fans, de sa famille? Qui garantira même celui de 
la société entière? La loi m'innocente, un consi- 
dérant me déshonore : existe-t-il une perfidie plus 
atroce 1 II y a donc un pouvoir plus fort que celui 
de la loi. Quelle contradiction! quelle inconsé- 
quence! Qui dit loi, dit une chose devant laquelle 
tout citoyen doit trembler, et le roi tout le premier. 
Lex surda res, lex res inexorabilis^ maxime qui vaut 
bien celle-ci, qu'on a voulu introduire : La loi est 
athée. La loi punit ou absout , mais ne se venge^ 
pas. Le souverain, en publiant les lois, instruit 
chaque particulier des règles qu'il doit suivre.Cha- 
cun n'est plus juge indépendant dans sa propre 
eau^. C'est le souverain qui^st l'homme delà loi, 
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qui eu fait Tapplication , soit par lui, soit par ses 
subdélégués. Réunissant dans sa personne toutes 
les forces de l*État , il est à portée de tenir la main 
à lexécution de la loi, et à punir quiconque vou- 
drait l'enfreindre. Il est, plus que personne, inté- 
ressé à ce qu'elle soit observée. L'administration 
de la justice, dit Robertson, est un des liens lès 
plus forts entre un monarque et ses sujets. Fort 
de la justice de ma cause, j'invoque le privilège 
des lois contre une violation manifeste ; je me ré- 
fugie dans leur dernier sanctuaire. Dans ce res- 
pectable asile, mon droit, bien légitime, bien re- 
connu , bien fondé , vient échouer contre la puis- 
sance colossale de la forme. Quelle autre puissance 
pourra donc me soustraire à la puissance de la 
forme? qui fera taire l'opinion publique.»^ qui anéan- 
tira une si funeste influence ? Il y a à la Chine un 
genre de supplice qu'on appelle des mille couteaux, 
je doute qu'il soit plus redoutable pour l'inno- 
cence qu'un seul abus judiciaire. 

i. La forme emporte te fond. Une belle maxime 
pour le palais, utile au public, remplie de raison , 
de sagesse et d'équité, dit La Bruyère, ce serait 
précisément la contradictoire de celle qui dit que 
la forme emporte le fond. Potliier, célèbre juriscon- 
sulte et conseiller au présidial d'Orléans , s'élevant 
avec raison contre notre ancien code criminel disait 
que s'il prenait fantaisie à quelqu'un de l'accuser 
d'avoir dérobé et mis dans sa poche les tours de No- 
tre-Dame • il commencerait à mettre sa personne en 
sûreté par une prompte fuite, dans la crainte qu'on 
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ïieJc coiiTainqùit, par la former de ce vol, el qu'on 
lui fît expier, sur Téchafaucl, le crime évidemment 
impossible d'avoir enlevé des tours, qui, de leur 
place ordinaire, verraient son supplice. Alcibiade, 
2iyant été cité en jugement, s'évada ; on lui deman- 
<lait s'il se défiait de la justice : Où il y va de la vie, 
je ne me fierais pas à ma mère, de peur qu'elle ne 
prit la fève noife pour la blanche. Nescis tu i/uam 
2neticulo$a res sit^ ire ad judicem? dit Plaute; ne 
sais-tu pas combien il est redoutable de paraître 
devant un juge? 

2. A tetnerario judice j prœceps sententia , à fol 
juge brève sentence. 

3. Adhuc sub judice lis est, c'est un procès qui 
«st encore à juger. Cela se dit en général de toute 
chose qui est restée indécise dans l'opinion. 

4. On ne peut être à la fois juge et partie. Cette 
maxime est on ne peut plus mal observée dans 
le monde. Les hommes puissans ne sont-ils pas 
portés à abuser de leur autorité, pour se constituer 
juges dans leur propre cause, et la politique , bien 
souvent, ne consacre-t-elle pas ouvertement cet 
abus .^ 

5. Voluntas habetur pro fado y l'intention vaut le 
fait. 

6. Semper in obscuris quod minimum estsequimur^ 
dans les choses obscures nous devons nous atta^ 
cker à celle qui l'est le moins. 

7. Le mort [ou mieux, la mort) saisit le vif; c'est- 
à^ire, investit l'héritier présomptif vivant-de tous 
le» droits du mourant. 

' 8. Achat passe louage. Ancien axiome de juris- 
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prudence, pourdire que quand un imnneublc n'était 
point affecté à la garantie du bail, Tacquéreur 
pouvait évincer le locataire, sauf son lé recours de 
celui-ci contre le bailleur. 

9. PoBteriora derogant prioribus. Par exemple , 
relativement aux sermens successifs que bieu des 
gens ont prêtés depuis trente ans. Le dernier ser- 
ment prêté annule tous les autres. ' 

10. Cni prodest scelusj i$ fécit, profiter du crime 
c'est le commettre. En jurisprudence criminelle, la 
culpabilité se présume de l'intérêt que Ton a à 
commettre un crime. 

1 1. Memuraquejuris vis est ^ on a toujours raison 
quand on est le plus fort ; cela ne devrait jamais 
être, mais cela est souvent. 

12. La balance ne penche pas plus du côté de l'or 
que du côté du plomb. C'est le symbole de la justice , 
de cette justice qui ne favorise pas plus les grands 
que les petits , et qui rend à chacun ce qui lui ap- 
partient. 

1 3. // vaut mieux absoudre vingt criminels que 
de condamner un innocent. Un scélérat peut se cor- 
riger et devenir honnête homme; mais comment 
réparer le tort qu'on a fait à un homme innocent, 
qui, en perdant par un arrêt l'honneur ou la vie, 
a subi la peine qu'il n'avait pas méritée. 

i4- Summum jus j summa injuria, le droit poussé 
trop loin est une souveraine injustice. Proverbe 
célèbre parmi les anciens. Us pensaient avec raison 
que s'attacher trop rigoureusement à la lettre de 
la loi, sans considérer l'esprit et les intentions du 
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législateur^ c était souvent s'exposer ;\ commettre 
de grandes injustices. Térence a dit de même : 

Jus summum , smpé tumma est malitia, 

Pierre de Montmaur , professeur au collège de 
France au commencement du dix-septième siècle, 
le plus savant homme et le plus fameux parasite 
dé son temps, dînait quelquefois chez le chanceher 
de France , qui appréciait son esprit et ses talons. 
Mais les valets, engeance très-méchante de nature, 
le bafTouaient, à Tinsu de leur maître, à cause de 
sa pauvreté. Un jour un d'eux, en relevant un plat 
de dessus la table , répandit malicieusement , sur 
Montmaur , toute la sauce que ce plat contenait. 
Montmaur souffrit patiemment l'injure, et, s'adres- 
sant au chef de la justice, qui était désolé de ce 
qu'il croyait être un accident , il lui dit : Votre 
Grandeur doit connaître cet axiome : Summum jus^ { 

summa injuria; faisant allusion au mot Jus^ qui sÎt 

gnifie également sauce et droit. On rit avec raison 

de la finesse de l'à-propos. 

1 5. Il ne faut pas condamner sans entendre. Axiome 

qui n'est pas toujours régulièrement suivi en justice. 

Sénèque a dit : 

Qui êtatuit aliquid parte inaudlta altéra , 
jSquum licet statuerit, haudœquus fuit. 

Sans écoater parti qui juge par oflBce , 
Malgré qu'il juge biea , il fait une injustice. 

C'était un roi fort sage et fort équitable que celui 
c|ui n'écoutait jamais les plaintes de quelqu'un , 
sans se boucher une oreille, disant qu'il fallait ré- 
server l'autre pour écouter la réponse de l'accusé* 
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IJiijettne Italien très-spirituel, entrant un jour dans 
l'appartement du cardinal Salvîati , et le trourant 
en dispute avec un bomme qui jouait avec lui aux 
échecs , lui donna tort de prime-abord, sans en- 
tendre les raisons de Tun et de l'autre. Le cardinal 
lui demandant pourquoi il jugeait ainsi sans savoir 
le fait; parce que, répondit-il, si vous aviez eu rai- 
son, tous ces messieurs, qui sont témoins de la di- 
ficulté qui s'est élevée dans votre jeu , auraient 
d'abord jugé en votre faveur, au lieu qu'il n'y en a 
pas un d'entre eux qui ose dire son avis, parce que 
vous avez tort : 

Selon que vous serez puissant ou misérable , 

Les jugemens de cour vous rendront blanc ou noir. 

(La FoifTAïKit. ] 

Dans une audience où Ton faisait beaucoup de 
\ bruit, le juge dit: Huissier, imposez silence; il est 
I ëtratige qu'on fasse tant de bruit, nous avons jugé 
\ je ne sais combien de causes sans les entendre. 
1 6. Un mauvais accommodement vaut mieux qu'un 

bon procès. 11 n'est pas rare de voir un homme 

De son bien en procès consumer le plus beau. 

La justice est si chère; et, comme dit fort bien 
Mascarille déguisé en Suisse (L'Étourdi, de 
Molière) : 

La procès , il faut rien , il coûter tant d'archant : 
La procurer larron , Taibcat , pien méchant. 

Le mot de cet Athénien, qu'il ne faut pas piaider 
quand on peut fuir; et qu'on a ainsi traduit en la- 
tin 5 quhm licet fugere , ne quœre titem, est d^vemo 
proverbe. 
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i^. A tous seigneurs tous honneurs. En matière 
de féodalité, quand il y avait mutation du côté du 
seigneur , et que le fief dominant changeait de 
main, les anciens vassaux étaient tenus de renouve- 
ler foi et hommage au nouveau seigneur, quoiqu'il 
n'y eût aucune ouverture de leur côté; mais, en ce 
cas, il n'était dû à ce nouveau seigneur aucuns 
profits ; c'est ce que voulait exprimer cet axiome 
proverbial , anciennement usité au barreau. C'est 
au}Ourd*hui un simple terme de politesse, qu'on 
emploie lorsqu'on veut témoigner des égards à 
quelqu'un. 

i8. Qui répond paie. Il y a quelque apparence 
que l'origine de ce proverbe a été puisée dans les 
coutumes oii la caution' était solidaire avec le 
principal obligé, comme dans l'ancienne coutume 
de Lille. Loisel (dans ses Institutes coutum.) a, pour 
ainsi dire, réduit en formules de proverbes certaines 
coutumes de France; par exemple, promettre et 
tenir sont deux choses différentes y est la sixième 
maxime du titre iv de son ouvrage. Dans un très- 
ancien manuscrit de la coutume de Normandie, le 
^premier article commence par ce proverbe. 

19. Les battus paient l'amende. Anciennement y 

lorsque, pour prouver son innocence ou la justice 

^e ses prétentions , le duel était en usage, il fallait 

représenter devant le juge; il examinait l'affaire, 

Tâchait de découvrir qui avait tort ou raison, ety 

s'il ne pouvait y parvenir, il ordonnait le combat. 

-Alors l'accusateur et l'accusé déposaient entre ses 

niains une certaine somme , pour indemniser le 

'Vainqueur du préjudice qu'il souffrait dans sa per- 
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sonne ou dans ses intérêts. On croit que ce pxo'^ 
verbe tire son origine d'une ancienne coutume de 
Lorris en Orléanais , rapportée au mémorial de la 
chambre des comptes, aux années i44^ et i468é 
Voici la traduction du texte latin : c Si quelques 
habitans de Lorris jettent follement leurs gages de 
bataille, et que, puis après, ils s'accordent, du 
consentement du prévost, l'un et l'autre seront con- 
damnés à l'amende de deux sols six deniers; s'ils 
combattent, les pièges (témoins] de celui qui aura 
été vaincu seront tenus de payer cent douze sols. » 
Aux autres gages de bataille, le vaincu perdait bien 
sa cause, mais il n'était pas tenu de payer aucune 
amende. De là vient que quand un homme, maU 
traité par ses parties, Tétait encore par ses juges, 
^n disait : // est de la coutume de Lorris, oii le battu 
paie l'amende* C'était aussi la coutume de Metz, 
comme on peut le voir dans l'histoire des évêques 
de cette ville. 



CHAPITRE XVIIJ. 



Dans la Médecine. 



Àriston, de l'île de Chio, ne reconnaissait en sub- 
stance qu'une seule vertu, la santés toutes les autres 
n'étant que des modifications de celle-là. C'est 
ainsi, disait-il, qu'on appelle la vertu tempérance, 
quand elle modère notre appétit; prudence, quand 
elle règle nos actions ;yW£Ve, lorsqu'elle prévient 
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]es délits. Mais elle n'en est pas moins une; dfi 
même que le feu ne change point de nature, quoique 
ses propriétés soient infinies. Je ne sais quel mo- 
raliste a dit : La sobriété es^t l'amour de la «anté, 
ou l'Impuissance de manger beaucoup. La santé 
est le plus précieux de tous les trésors. 11 semble ce- 
pendant qu'on n'en connaisse pas le prix , puis- 
qu'on s'oc<;upe sans cesse à le perdre. On mange 
sans faim, on boit sans soif, on veille sans nécessité, 
on s'échauffe la bile par la colère, on allume son 
sang par l'excès des liqueurs, et l'on perd son tem* 
pérament par l'usage des mets inventés pour don- 
ner un faux appétit. Baglivi, médecin célèbre, 
connaissait cet axiome des anciens : Imaginando 
morbum, morbum contrahimus; puisqu'il dit qu'en 
pensant trop à sa digestion, l'on ne digère pas. Il 
en est de même des autres actions vitales ou ani- 
males, on les trouble en s'en occupant trop : 

Pour la «aDté trop de précaution , 
Trop de soin , trop d'attention 
Quelquefois nuisent à la vie ; 
Ce qu'on fait pour la prolonger 
Sou?ent ne aert qu'à l'abréger. 

(Lbbior. ) 

La médecine fait profession d'avoir toujours 
l'expérience pour pierre de touche de ses opéra- 
tions. Ainsi Platon avait raison de dire que , pour 
être vrai médecin, il serait nécessaire que celui qui 
«utreprendrait la médecine eût passé par toutes les 
maladies qu'il veut guérir. « C'est raison qu'ils 
l^rennent la v...., dit Montaigne, s'ils la veulent 
panser, je m'en fierai à celui-là. » Il y a eu des mé- 
T. m. 8 
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decins qui ont eu assez de courage pour suivre à 
la lettre le précepte de Montaigne. Desgenettes 
. s'est inoculé le virus de la peste , Swediaur 
celui de la maladie vénérienne^ un médecin des 
Antilles celui de la fièvre jaune. Il y a mainte épo- 
que de la vie où l'homme qui croit le moins à la 
médecine est obligé de recourir aux médecins, qui, 
si peu qu'ils sachent, en savent au fait toujours 
plus que le commun des malades. Les médecins 
et le commun des hommes, dit Ghampfort» ne 
voient pas plus clair les uns que les autres dans 
l'intérieur du corps humain, ce sont tous des 
aveugles; mais les médecins sont des quinze-vingt, 
qui connaissent mieux les rues et se tirent mieux 
d'affaire. Un médecin italien de beaucoup d'es- 
prit , mais aussi incrédule que Montaigne et Mo- 
lière, Gatti, disait qu'il ne connaissait que deux 
classes bien distinctes de maladies : Celtes dont on 
meurt, et celles dont on ne meurt pas . 

1 • Si tibi deficiant medici, medici tibi fiant 

Hase tria : mens hUaris, repaies moderata, dieièh 

(ECOLB OB SaLBEITIS. ) 

« Si vous avez besoin de médecins, en voici trois 
auxquels vous pourrez avoir recours, l'esprit gai et 
tranquille, l'exercice modéré et la diète. • C'était le 
sentiment du célèbre du Molin. Ce médecin ha- 
bile, étant ptès de mourir, et environné de plu-^ 
sieurs de ses confrères qui déploraient sa perte , 

I leur dit : Je laissé après moi trois grands médecins ; 

' et , pressé de nommer ces favoris d'Hippocrate , 
parce qu'ils croyaient tous être un des trois, il ré- 
pondit : L'eau, l'exercice et la diète. 
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Si tu o'ag pas de médecin , 
En Toici trois qu'on te propose , 
"Qui te vaudront mieux que Tronchin ;: 
Tâche d'avoir , sur toute chose, 
Dans l'esprit beaucoup de gaîté. 
Prends en hiver, comme en été , 
Un exercice raisonnable. 
Et garde la sobriété 
Dans les plaisirs du lit et dans ceux de la table. 

a. Passe-moi la casse ^ je te passerai le séné; passe- 
inoi mes sottises, je te passerai les tiennes; propos 
de médecins. Ce proverbe ne doit pas être fort an- 
cien, puisque le séné n'est connu en France que 
depuis Tannée 1623. 

3. La goutte vient de la fillette ou de la feuillette^ 
élisait agréablement Mézeray, ce qui est devenu 
proverbe. Sénèque a fort bien décrit la peine qu'on 
éprouve de convenir que Ton est travaillé de la 
goutte. Gospean, évêque deLizieux, disait : La y 
goutte est comme les «enfans des grands seigneurs, \ 
on ne la baptise que tard. On dit aussi communé- 
ment, que les goutteux sont long-temps martyrs \ 
^yant que d*étre confesseurs. Piron, dans une épî- 
tre intitulée la Goutte^ prétend que Vénus et Bac-» 
chus ont engendré cette maladie; on peut s'en re- 
porter à lui , il connaissait par expérience l'une et 
rautre. 

4* Médecin f gmrisHoi ioi'-même y medice, cura 
te ipsum. Le poète ScAeichi était pauvre, et vendait .^ 
iin remède pour les maux d'yeux, afm de gagner 
de quoi pouvoir vivre; mais il avait lui-même mal 
aux yeux, et il ne s'était pas avisé de se servir du 
remède qu'il vendait aux autres. Un jour une per- 
sonne qui avait besoin de son remède, lui en 
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acheta pour uu aspre, et, en le payant, au lieu d*un 
aspre, elle lui en donna deux. Sclieichi voulut lui 
en rendre un, mais l'acheteur lui dit : L'un est pour 
le remède que je vous ai acheté pour mon usage, 
et l'autre, je vous le donne afin que vous en pre- 
niez autant pour vous frotter les yeux vous-même, 
puisque vous y avez mal. A Tapplication, combien 
de médecins ne savent même pas guérir leurs 
cors. . 

5. Orandum est ut $it mens sana in corpore sano. 
Sénèque a dit qu'il fallait demander aux dieux, 
d'abord la santé de l'âme, ensuite celle du corps. 
Notre esprit est notre roi, continue Sénèque; lors- 
qu'il se porte bien, tout le corps de ressent de sa 
santé, tout lui obéit; s'il est malade, tout languit 
avec lui. Mais notre esprit est tantôt notre roi, tan- 
tôt notre tyran. 11 est notre roi, lorsqu'il ne nous 
présente que des choses honnêtes, et qu'il prend 
soin de ce dont la garde lui a été commise, qu'il ne 
lui commande rien de bas, rien de honteux; mais 
lorsqu'il n'est pas maitre de lui-même, qu'il se 
porte à trop de mollesse ou à des désirs effrénés, 
alors il prend le nom infâme de tyran. Cicéron dit 
qu'une tête folle^it un plus grand mal que toutes 
les infirmités du corps et les maux de la fortune. 

6. Le vin est le lait des vieillards, vinumlacse- 
num. Le vin pris avec quelque excès est excellent, 
dit-on, pour les vieillards; la raison en est qu'il 
humecte leur tempérament sec, et entretient leur 
humide radical. Sénèque parle d'un vieillard qui, 
pressé de hoire à la neige, répondit que son âge le 
rendait assez froid pour ne pas souhaiter de l'être 
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davantage : Mtasmeo frigore contenta eH. Je laisse 
aux médecins à décider si sa réponse était juste et 
conforme à l'expérience : Plus utile sent quàmju" 
venif dit Pline en parlant du vin : 

Maif , comme les plaisirs, le vin a ses dangers ; 
Souvent 00 paie cher ses charmes passagers. 

(DiLiixa.) 

Solon tap^ehit œuvres divines , l'usage modéré de 
Tamoar et du vin. Guillaume Temple disait avec 
raison : Le premier verre pour moi, le second pour 
mes amis, le troisième pour la joie, le quatrième 
pour mes ennemis. 

7. Plus occiditgula quàm gladius. C est un sage 
axiome des Orientaux; ils ont bien mieux senti 
que nous, que la vigueur propre à chaque tempé- 
rament ne pouvait se conserver dans la maturité de 
Tâge que par le moyen de la sobriété et de la tem- 
pérance. La longévité tient surtout à un genre de 
vie simple et réglé, comme le démontre très-bien 
l'exemple de Cornaro, noble Vénitien, qui, après 
s'être livré à tous les excès pendant cinquante ans, 
répara, en adoptant un genre de vie régulier et 
tempérant, les atteintes que la débauche avait 
portées à sa santé et à son tempérament, et mourut 
presque centenaire. On a^dit avec raison que pour 
manger beaucoup, c'est-à-dire long-temps, il fallait 
manger peu. 

8. Magna pars Ubertatis est benè moralus venter^ 
une grande pattie de notre liberté morale dépend 
d'un ventre bien gouverné. La gourmandise, si l'on 
s en rapporte à ce que dit Pétrarque, n'a pas moin^ 
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contribué que la mollesse à bannir la vertu de ee 
monde. 

La gola e-Cottote plume kaiM& delmondo la virtùabandiia^ 

g. Juvenitis luxuria senectuti proxima, senitis se^ 
putcro contigua est , en se livrant toutes deux à la 
débauche, la jeunesse atteint la vieillesse, la vieil- 
lesse touche le tombeau. 

1 o. Pour vivre long-temps il faut donner à son 
c. . . vent; c'est-à-dire, user du remède de Claude* 
Suétone prétend que cet empereur romain avait 
projeté un édit par lequel il permettait de lâcher 
des vents à table, parce qu'il avait appris qu'un de 
ses convives ett avait été très-încommodé pour 
s'être retenu devant lui; mais comme qui peut plus 
peut moins, je pense que les éructations étaient 
comprises dans la permission de sacrifier à Beel- 
phégor. Les Espagnols usent largement de cette li- 
berté. Les Egyptiens avaient de plaisans dieux; 
outre les ognons, les navets, ils adoraient encore 
les résultats provenant de Tusage de ces plantes 
flatucuses. Phégor, chez les Juifs, signifie pet , et 
Beel ou Baalphegor, dieu des pets. Claude Terrin, 
célèbre antiquaire né à Arles, a fait^ sur cette sin- 
gulière divinité, une dissertation aussi estimable 
par l'érudition qui y règne, qu'elle l'est peu par la. 
bizarrerie du sujet. Il prouve l'existence de cette 
divinité ridicule et de son culte par des autorités 
incontestables, tirées de saint Clément d'Alexan- 
drie, de Minutius Félix, de saint Jérôme et de saint 
Césaire. Quelles respectables autorités pour du 
venti Profitons de l'à-propos pour citer une histo-* 
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nette tirée de saint Augustin ( Uy. xt^^deta Cité de 
Dieu). Le fils de sainte Monique raconte que de 
son temps un homme faisait des pets sur tel ton 
qu'il lui plaisait, comme s'il eût joué de la pé- 
dale (basson). 

1 1. Ars longa, vitabrevis^ la vie de l'homme est 
courte , et l'art de guérir exige une longue étude. 
Pétrarque, qui était grand ennemi des médecins, 
disait d'eux, par allusion à ce premier aphorisme 
d'Hippocrate : Vitam dùm brevem dixerunt^ brevis* 
iimam effbcerunt. 

12. Aux grands maux les grands remèdes. Les 
remèdes trop doux ont quelquefois cet inconvé- 
nient, qu'ils irritent le mal sans le détruire. 

1 3. Si vis te reddere sanum, parce mero^ cœnato 
parum (Ecole de Salerne), si vous voulez vous ga- 
rantir de toute infirmité, buvez peu de vin, et ne 
mangez que peu le soir. Ce n'est pas lorsque l'es- 
tomac est chargé que l'intelligence prend son 
essor. L'estomac est appelé le père de famille des 
autres organes; il est la première source de tous les 
dérangemens qui surviennent au corps. 

14. Qtd vult vivere annos Noe, sumat pilulas de 
alo'é. Le suc d'aloès est purgatif, vermifuge et vul- 
néraire. Son usage est utile aux gourmands, aux 
grands et aux gens riches qui vivent dans la bonne 
chère ; leur estomac, fatigué parle travail continuel 
de la digestion, a quelquefois bçsoin d'être ranimé 
par ce remède amer. Son usage serait pernicieux 
aux gens sobres et tempérans. 11 excite les hémor- 
rhagies; on trouve d'ailleurs dans l'aloès une foule 
d'autres propriétés si excellentes, que des méde- 
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cins et des physiologistes, entre autres Roger Ba«» 
con, n'ont pas craint d'avancer qu'il prolongeait la 
Tie. C'est ce qui a ïnotivé ce précepte proverbial. 
. i5. Vie de pourceau^ courte et bonne. Les jeunes 
libertins se récrient sur le peu de durée de la vie, 
et sur l'instabilité des plaisirs; aussi veulent-ils la 
vie courte et bonne. Mais la débauche et rintem- 
pérance, en détruisant la santé du corps, aussi-bien 
que la paix de l'âme, conduisent ces hommes im- 
prudens et si pressés de jouir, à l'hôpital ou au tom- 
beau. C'est directement pour eux que Pannard a 
fait cette épigramme : 

Goarir de maîtresse en maîtresse , 

Passer ses jours, en libertin , 

Dans la continuelle' ivresse 

Qui naît de l'amour et du vin; 

Par des liqueurs de toute espèce 

Se brûler du soir au matin , 

G*est mettre un poignard dans son sein , 
C'est se presser de vivre et h&ier sa vieillesse , 
C'est creuser son tombeau , c'est courir à sa fin , 
C'est , en terme de banque, escompter sa jeunesse. 



CHAPITRE XIX. 

Danê ie$ Choses inanimées. 

Telle est l'immensité des proverbes, que les cho- 
ses même les plus abjectes et de la moindre appa*- 
rence n'ont pii échapper à leur fécondité : C'est 
un homme de paille , c'est-à-dire, un homme de rien, 
sans moyens, qui se présente pour caution. C*c.si 
un feu de paille , un feu de courte durée. Je n'en 
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dmmerais pas une épingle^ pour dire la somme la 
plus modique; de fil en aiguille^ de propos en pro- 
pos; disputer sur la pointe d'une aiguille , chicaner 
sur rien et sans sujet. 

1. C'est une tête à perruque. Gela se dit de gens 
<iui ont l'esprit grossier et aussi obtus que les têtes, 
de bois dont se servent les perruquiers pour ajus- 
ter leurs perruques. Dans les grandes corporations 
il ne manque pas de têtes à perruque ; aussi opi- 
nent-elles du bonnet dont elles sont affublées. 
L'abbé de Saint-Pierre , que la dignité de son état 
empêchait de légitimer les enfans que lui procu- 
raient ses intimités avec ses servantes, qu'il renou- 
Telait souvent , leur donnait à tous le métier de 
perruquier, parce que, disait-il, les têtes à per^ 
ruque:ne manqueront jamais. 

2. Noir comme le manteau d'une cheminée^, en 
parlant d'une personne malpropre, ou d'une chose 
sale. Yoici des stances que Voiture adresse à une 
demoiselle qui avait les manches retroussées et 
sales : 

Vous pouvez ayec raison , 
Usant des droits de la victoire , 
Mettre vos galans en prison , 
Mais^qn'elle ne soit pas si noire. 

Mon cœnr, qui vous est si dévot 
' £t que vous réduisez en cendre » 
Vous le tenez dans un cachot 
Comme un prisonnier qu'on va pendre. 

Est-ce que, brûlant nuit et jour. 
Je remplis ce lieu de fumée , 
' Et que le feu de mon amour ' 
En a fait une che^ninée P > 
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3. Sot comme un panier. Cela s'enteûd d'un 
homme dont l'esprit n'est susceptible d'aucune 
culture, par comparaison , sans doute, atec un 
panier percé , dans lequel tout ce qu'bn pourrait 
mettre serait exposé à être perdu. Ce proverbe ne 
devrait-il pas plutôt son origine à cette singulière 
parure qu'on appelait panier, et qui tir^iit son nom 
de celui d'un maître des requêtes de ce temps-là, 
homme inepte , à ce qu'il faut croire , et qu'il plut 
à quelques élégantes d'impuortaliser par un ridi- 
cule. Addison s'égaie ainsi sur cette mode bizarre: 
c Lorsque je jette les yeux sur cette rotonde ridi- 
cule, je ne puis m'empêcher de penser, comme un 
ï ancien philosophe , qui, après être centré dans un 
1 temple égyptiea , et avoir cherché l'idole du lieu, 
-V découvrit au milieu un petit singe noir accroupi^et 
* ne put s'empêcher de s'écrier en le voyant : Quel 
palais magnifique pour un $i plaisant propriétaire 1 
4« ^ propos de bottes. Expression proverbiale pour 
' désigner un discours tenu ou une démarche faite 
intempestivement. Un certain auteur ayant dédié 
à Alexandre-le-Grand un livre sur la justice ^ zvt 
plus fort de ses conquêtes : c Cela est fort à propos, 
dit ce prince, dans un temps où je prends le bien 
d 'autrui. »Avis aux faiseurs d'épîtres dédicatoires. 
5. Tour du bâton. On appelle ainsi les profits 
illicites qu'un homme fait secrètement, et avec 
adresse, dans une charge ou dans une commission 
qui lui est confiée, par une métaphore apparem- 
ment tirée des joueurs de gobelets, qui font mille 
subtilités qu'ils attribuent à la vertu du petit bâ- 
ton dont ils se servent pour leurs escamotages. Be- 
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liDgen croit ridiculement que ce proverbe vient de 
ce qu'on parle à Foi^ille^ et d'un has ton, lorsqu'on 
fait des offres à un domestique pour le corrompre; 
d'autres disent qu'il vient de l'usage où sont les 
maîtres d'hôtels de porter un bâton pour marque 
de leur charge , et plus encore de l'habitude qu'ils 
ont de ferrer la mule. M. de la Mezengère pense que 
ce peut être un proverbe emprunté de la féodalité. 
Lorsqu'un seigneur se faisait représenter pour ju- 
ger, il donnait sa baguette, marque de sa dignité , 
à celui qui le représentait ; alors, selon toute appa- 
rence , ces suppléans des seigneurs savaient tirer 
des profits illicites de l'honneur que leurs maîtres 
leur avaient conféré. Les artisans de chaque pro* 
fession ont une espèce de friponnerie qui leur est 
propre, et à laquelle ils n'attachent aucune idée 
de vol et ^e déshonneur. Ils ne croient pas, en 
remployant, déroger à la probité, c'est ce qu'on 
appelle le tour du bâton ; elle est fondée sur un 
antique usage qui remonte au déluge. C'est une 
condition tacite dans une vente ou dans un mar- 
ché, mais qu'ils ne regardent pas moins comme 
obligatoire à leur profit. 

6. Adieu paniers ^ vendanges sont faites. Ce pro- 
pos peut sentendre de deux manières : la pre- 
mière veut dire qu'un objet est devenu tout-à-fait 
inutile lorsque la chose pour laquelle on voulait 
l'employer n'existe plus ; la seconde se prend mo- 
ralement , et signifie que le succès d'une affaire 
n'offrant plus aucun espoir, il est inutile de faire 
la moindre démarche, d'employer la moindre res- 
source. L'abbé Pellegrin s'est servi ridiculement 
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de cette expression proverbiale dans des vers re- 
ligieux adressés aux fidèles sur la mort de Jésus- 
Christ : ' 

Suives la loi et les prophètes, 
Profites de ce qu'ils ont dit ; 
Quand on a perdu Jésus-Christ, 
Oo pept dire : AdUu fonîert , 
Quand on a perdu. Jésus-Christ, 
Adieu paniers^ vendanges sont faites. 



CHAPITRE XX. 

Dans les différens États et diverses Professions* 

Les états et les professions ont fourni une série 
nombreuse de proverbes, tels que ceux-ci : Gras 
comme un moine ^ hardi comme un page y insolent 
comme un laquais y menteur comme un arracheur de 
dents; c'est un écorcheur^ terme de mépris et de dé- 
pit, employé ordinairement contre les aubergis^tes 
ou les marchands , qui ont les mains longues et la 
conscience large. 

1. On ne peut rester bng^temps dans la boutique 
d'uh parfumeur sans en emporter l'odeur. En fré- 
quentant les hommes vicieux on court risque de 
le devenir. Si, parétat, nous sommes forcés à avoir 
des rapports avec eux , il faut agir à leur ég:ard 
comme un médecin prudent, qui se munit d'un 
préservatif pour éviter la contagion. Les premières 
impressions étant toujours les plus vives et les plus 
dangereuses, on ne saurait de trop bonne heure se 



tlVRE SECOND. , ia5 

tenir en garde contre les dangers des mauvaises 
compagnies. Quelque bien né qu'on soit, il est dif- 
ficile de résister à l'épreuve des mauvais exemples. 
II est peu de caractère qui soit trempé assez forte- 
ment <pour. n'en être pas entraîné. Le vice d'abord 
effarouche, mais insensiblement ou se familiarise 
avec lui, tant ses appas sont séduisans. La vertu 
est délaissée , les bons principes s'altèrent, et l'on 
arrive tout vicié au bord du précipice , que l'on 
aperçoit lorsqu'il n'est plus temps de revenir sur ses 
pas. Combien de jeunes gens, nés pour faire l'or- 
nement et l'bonneur de la société, en on fait la 
triste expérience. Quels soins et quelle exactitude 
les pères et mères ne doivent-ils pas mettre à sur- 
veiller les premières démarches de leurs enfans, à 
leur entrée dans le monde, pour les garantir de la 
corruption. 

2. Menteur comme un laquais. Le mensonge est 
un vice si bas que , dans notre langue, on le ren- 
voie à la valetaille par ce proverbe. Le seul profit 
que les menteurs retirent de leurs mensonges, di- 
sait Esope, c'est de n'être pas crus, lors même 
qu'ils disent la vérité. Un Lacédémonien disait , 
qu'étant homme libre, on ne pouvait lui contester 
le droit de mentir ; il y a beaucoup de Lacédémo- 
niens et de Grecs à Paris. 

3. C'est un grand clerc. Autrefois le titre de clerc 
ne désignait pas seulement un homme engagé dans 
les ordres sacrés ; il signifiait aussi un homme de 
lettres» un honâme savant, érudit. Régnier a dit 

Par Dieu , les plus grands clercs ne sont pas les plus Bas, 
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Cç vers <, composé de monosynabes^ est devenu 
proverbe lui-méiDe, et correspond au mauvais la- 
tin de Rabelais (liv. i , oh. iv) : Magis magnos cte^ 
ricoê non sunt magis magnos sapientes. Les Italiens 
ont un proverbe à peu près semblable : Tutti quei 
€h* fianno lettere , non son savi. Selon Borel » on a 
dit autrefois clergesse en parlant d une femme sa- 
vante^ Il n'y avait jadis que les gens d'église qui 
étudiassent. Dans ce siècle, chacun se ci^oit un 
grand clerc ; nous sommes inondés d'écrits éphé- 
mères^ qui n'ont que la vogué du moment. On se 
presse de jouir de quelque renommée. L'on aime 
mieux écrire qu'obéerver; c'est une moisson qu'on 
coupe avant maturité. Des jeunes gens, à peine 
sortis des bancs de l'école , prennent un ton doc- 
toral , et ne s'aperçoivent pas combien la transi- 
tion d'un écolier à un pédant est brusqué et ra- 
pide ; d'autres établissent des théories avant d'avoir 
consulté l'expérience. Ce sont des philosophes^ 
des sophistes ou des politiques en herbe. Les scien- 
ces et les lettres ne peuvent retirer aucun profit de 
ce déluge de productions futiles, et qui n'appren- 
nent rien, sinon l'opinion avantageuse que les au- 
teurs ont conçue d'eux-mêmes. 

4. Fétu comme un rentier. Proverbe dû à la ré- 
volution. La misère à laquelle étaient réduits les 
pensionnaires et créanciers de l'État, les forçait , 
pour subsister, de vendre leurs meubles, leurs har- 
-des, et de ne conserver strictement, pour obéir aux 
lois de la décence et de la pudeur, que les restes 
délabrés de leur ancienne garde-robe ^ puisqu'ils 
fie possédaient plus sur le grand livre de la dette 
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publique qu'une mention illusoire, étant payés en 

bons qui perdaient jusqu'à 80 pour 100, grâce 

aux dilapidations des sangsues publiques, tles lé- 

gislateurs sanguinaires, des directeurs immoraux, 

et de tous les suppôts infernaux d'une république 

délirante et furibonde. On prenait le titre de reiw, 

tier, pour attirer la compassion et la charité, jus' 

qu'à ce qu'enfin tout le monde fût devenu gueux , 

et que l'on se demandât réciproquement l'aumône. 

5. Il ne faut pas parler latin devant le$ cordeliers. 
Le lecteur prendra pour comptant , si cela lui fait 
plaisir, l'origine de ce proverbe, qui enseigne à 
prendre die justes précautions contre les gens ru- 
sés. Un bourgeois qui n'aimait pas les religieux 
quêteurs, en sortant de sa maison, recommanda à 
sa servante de dire à ceux qui se présenteraient, 
ces mots latins : Nesciovos^ je ne vous connais pas. 
Un cordelier parut quelques momens après. Nescio 
TosyWi dit d'abord la servante. Ah, répondit le cor^ 
délier , ce n'est pas sans raison que nous plaçons ^ 

^otre maître au rang de nos bienfaiteurs. Nescio 
-vos y ma fille, veut dire que vous me donniez ce 
levraut et ce coq dinde qui sont pendus à votre 
crochet.. La servante, toute novice, ajouta foi aux 
paroles du rusé cordelier, et lui donna ce qu'il de* 
mandait. Le maître, étant rentré, n'eut pas plutôt 
appris la simplicité de sa servante , qu'il s^'écria : 
Foin de moi ! ne devais-je pas savoir qu'il ne fallait 
pas parler latin devant tes cordeliers. 

6. C'est Gros-Jean qui remontre à son curé. C'est 
ce qu'on dit d'un ignorant qui préfend en appreu:* 
dre à son maître. Ce proverbe répond à l'adage latin: 
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Sus Minervartij sous-entendu docet. Le pourceau 
était le symbole de la stupidité, et Minerve était 
la déesse des arts. Les Gros-Jean , les docteurs en 
sabots, ne sont que trop communs dans les vil- 
lages, où ils sont le supplice des curés , dont ils pa- 
ralysent souvent le zèle et les bonnes œuvres , en 
entravant sans cesse leurs charitables projets. 
7. Hardi comme un page; c'est un tour de page. 
Un page à qui son gouverneur avait fait donner le 
fouet ( il y a fort long-temps ) , lui commande de 
reprendre ses habits. Prenez^les vous-même , lui 
dît-il , ce sont les profits du bourreau. 

8. , Pauvre comme un poète. La pauvreté semble 
s'être attachée pendant long-temps plus spéciale- 
ment aux poètes qu'aux autres gens de lettres. 

Mon ami , si tu crains de porter la besace , 
Fuis le métier des vers comme un métier fatal : 

Qui prend le chemin du Parnasse , 

Prend le chemin de l'hôpital. 

Marot, Saint-Amand , le Tasse, Malherbe, mou- 
rurent pauvres. Olway , que ses compatriotes ont 
surnommé le Racine de l'Angleterre , mourut de 
faim dans toute la rigueur du mot. Il y avait déjà 
plusieurs jours qu'il n'avait mangé, lorsque la faim 
le fit sortir de sa retraite : Il rencontre un de ses 
amis, aussi pauvre que lui et qui lui prête quelques 
schcllings; il court chez un boulanger, achète un 
pain , le dévore avec une incroyable avidité, et ex- 
pire. Il fut , par compensation, enterré à West- 
minster. Un homme de génie meurt de faim, une 
sangsue publique ne meurt pas, mais ce n'est point 
un Otway. Il paraît que les poètes, même dans la 
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plus haute antiquité , avaient le malheureux pri- 
vilège d'être pauvres, secs et maigres. Hypéride dit 
que le poète Philippides était si mince et si grêle , 
qu'il donna lieu au proverbe grec : // est devenu 
Philippides j pour exprimer la maigreur. 

g. Nous €n scabins trop per esta Notaris. Les 
Gascons disent proverbialement d'un homme rusé 
et dangereux , qu'il en sait trop pour être notaire, 
donnant à entendre par là qu'il faut être sur ses 
gardes quand on a affaire à lui. Ce proverbe fait 
lëloge des notaires. Il parait que les Romains n'a- 
vaient pas de ces officiers une opinion aussi avan- 
tageuse que nous en^ avons , si l'on s'en rapporte 
à €c que dit Horace. 

Addû Cicuitu 
Nodoti tabulas, centum mUle adde catcnas, 

«Ajoutez-y toutes les rubriques (i) et toutes les for- 
mules du fameux notair Gicutae , qui s'entend si 
bien à lier les gens. » Régnier a dit : 

L'homme trahit sa foi, â'où vinrent les notaires, 
Ponr attacher au joug les humeurs volontaires. 

lO. // m'a fait chère de médecin ; c'est-à-dire, il 
défend ce qu'il y a de meilleur, et il le mange. Nos 
médecins , dit Montaigne , mangent le melon et 
boivent le vin frais , pendant qu'ils tiennent leur 
patient condamné au sirop et à la panade. 

lï. De trois choses Dieu vous garde : de et cœtera 
de notaires s de quiproquo d'apothicaires et-de bou* 



(i) Lîset Touvragc iotitulé Bredin le coca, ou Formulaire 
fort récréatif de tous contrats 9. dooatiojns, actes passés par- 
devant notaires; ouvrage singulier et piquant. 

T. m- 9 



i3a HISTOIAË DES PAOVKliBES. 

cons ( appâts ) ^ de Lombards ( prêteurs sur gages ) 
frUquaires ( rusés ). 

la. C'est un avocat de Ponce-Pilate; c'est-à*<lire, 
un avocat ignorant, qui n'a pas de pratiques ni de 
causes. Ce terme de moquerie fait allusion à ce 
que Pilate, en parlant de Jésus-Christ , dont au 
fond du cœur il reconnaissait toute l'innocence ^ 
dit , dans l'Evangile : Non invenio caiisam. Qn dit 
encore ironiquement : // en sait plus que le chien de 
Barthole, qui avait mangé un sac d^ écritures. On de- 
mandait à Louis XII quelle était la chose la plus 
utile à la vue : C'est de ne jamais voir la robe d'un 
komme de palais. Le même prince , en parlant des 
avocats qui commentent longuement les lois, et des 
procureurs qui allongent la procédure , les compa- 
rait aux cordonniers, qui allongent le cuir avec les 
dents. Saint Grégoire de INazianze compare les àvo- 
catsà ces oiseaux qui font de grands circuits en l'air 
avant de fondre sur leur proie. Juvénal , dans sa 
vu* satire, fait un tableau de l'état des avocats de son 
temps qui contraste singulièrement avec le faste de 
ceux du siècle présent : « Eh bien , dit-il , après 
avoir tant crié, que vous donne- t-oo ? quelque 
maigre jambon , quelque plat de méchans petits 
poissons , quelques vieilles bottes d'ognons , ou 
bien quatre à cinq bouteilles d'un vin fade et dou- 
cereux. » Que les temps sont changés ! Entrez dans 
les riches appartemens des Ëmilius de nos jours , 
vous y verrez les nombreux tributs de la clientelle 
reconnaissante ^ de beaux lustres de cristal , des 
bronzes dorés , des meubles de bois exotiques de 
la plus rare élégance , des galeries de superbes ta- 
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bleaux , des bibliothèques où 1 éclat de la dorure 
rivalise avec la beauté des éditions et le fini de la 
reliure des livres qui les composent; enfin tout ce 
<|ui peut satisfaire pleinement l'ambition et la vanité 
humaines : et tout ce faste est la plupart du temps 
le résultat de beaucoup de ruines. Les avocats ne le 
cèdent qu'arux notaires en luxe et en magnificence. 
Du temps où la république romaine était le plus flo- 
rissante 9 les avocats qui aspiraient aux charges et 
auxhonneursplaidaientgratuitement; mais dès que 
cet état «i honorable ne fut plus un moyen de par- 
venir aux dignités, il devint mercenaire ; alors les 
avocats vendirent leur zèle , leur colère, leurs in- 
vectives , leurs sarcasmes même contre Tautorité , 
«t rançonnèrent leurs parties à outrance. Llion- 
nête tribun Gincius , pour réprimer ces abus , fit 
une loi qui méritait bien d'être appelée Cincia^ de 
son nom : elle défendait aux avocats de rien 
exiger de leurs clients. Si Ion ressuscitait la loi 
Cincia^ quet scandale il y aurait dans Landernau l 

L'ordre des avocats a toujours été respecté, ei 
mérite de l'être; la profession indépendante et 
honorable d^ ses membres , la science, les talens 
et les qualités sociales qu'on voit briller dans la 
plupart, tout concourt à assurer aux praticiens du 
barreau l'eâtime publique. Combien plus en se- 
raient-^ils dignes , s'il était au pouvoir du plus grand 
nombre d'ajouter à tant de belles et précieuses 
qualités qui les distinguent, le désintéressement 
le plus parfait et unC/judicieuse gratuite de leurs 
services? 
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CJIAPITRE XXI. 

Dans les Elémens. 

i 

•<* _ rj . 

* 1. Tant vaut P homme ^ tant vaut la terre. Les 
terres, les charges , les emplois/ augmentent ou 
diminuent de prix ou de valeur , suivant que ceux 
qui les possèdent sont habiles ou peu entendus. 

2. C'est la mer à boire. Pour désigner un travail 
long et pénible, une chose dont l'exécution est dif- 
ficile. Le trait suivant, selon Tuet, peut avoir donné 
lieu à cette expression. C'était la coutume des an- 
ciens de se proposer des questions embarrassantes, 
et ils attachaient beaucoup d'importance et d'hon- 
neur à les résoudre. Un roi d'Ethiopie fit un jour 
* à Âmasis , roi d'Egypte , la proposition absurde de 
boire la mer (c'était sans doute une énigme ou une 
allégorie qu'il lui donnait à résoudre } ; il lui pro- 
mit, s'il en venait à bout, de lui céder un grand 
nombre de villes; Amasis, fort embarrassé, s'adressa 
nu philosophe Bias , qui lui répondit : « Je ne vous 
» conseille pas de boire la mer pour acquérir quel- 
» ques méchantes villes; mais dites au roi d'Ethiopie 
» que.vous le ferez, à condition qu'il détournera les 
» fleuves qui viennent se jeter dans la mer ; que 
» vous voulez bien avaler la mer, mais non pas les 
» fleuves qui entrent dedans. » Cet expédient tira 
Amasis d'affaire. Dans la vie d'Ésope on lit le même 
trait sous le nom de Xantus , que le fabuliste tira 
du même embarras par le même moyen. 



LIVRE SECOND. i55 

CHAPITRE XXII. 

JDarU les Sobriquets ^ ou Noms particuliers donnés 

aux habitans. 

Les sobriquets sont des espèces de surnoms ou 
d'épithètes burlesques, qu'on donne le plus sou- 
vent à des personnes ou à des choses pour les tour- 
ner en ridicule. L'origine de ces surnoms se trouve 
dans la malignité de ceux qui les donnent, et dans 
les défauts réels ou apparens de ceux à qui on les 
impose; les imperfections du corps, les défauts de 
l'esprit dans les hommes, leurs mœurs, leurs pas- 
sions, leurs vices, leurs actions, de quelque nature 
qu'elles soient, sont les sources communes d'où oii 
les tire. De toutes les expressions figurées, celle qui 
forme les plus ingénieux sobriquets, c'est l'allusion 
fondée sur une connaissance de faits singuliers 
dont l'idée prête une sorte d'agrément au ridicule. 

Les sobriquets que se donnent réciproqueinent 
les habitans d^une ville, d'un bourg ou d'un ha* 
oieau, proviennent ordinairement de leur rivalité, 
et ne consistent souvent qu'en quelques épithètessi 
triviales, que personne ne peut s'en offenser. Un 
particulier ne doit pas prendre pour lui ce qui ne 
se dit qu'en général. On ne voit point de Normand 
se fâcher des défauts et des imperfections que la 
malignité prête aux habitans de la Normandie. Les 
Picards ne se mettent point en colère quand on 
dit qu'ils ont la tête chaude. Ducange, qui était 
Picard, n'a pas même dédaigné de fournir quelques 
preuves pour faire voir que le mot picard n'a pas 
une origine des plus honorables; quoi qu'il en soit 
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de son assertion, il se moque de Torigine que Valois^ 
lui donne dans sa Notitia Galbrum. Un curé cham- 
penois du seizième siècle inséra danà son livre 
d'église ces deux vers sur les Picards : 

itti Pieardi nonsunt adpraiia tardi; 
Prima tant hardi, ted sunt in fine cohardi. 

Ce dernier mot signifie, en vieux langage, timide, 
fuyard^ couard. Le temps et Texpérience ont fait 
justice de cette allégation injurieuse, que les Pi- 
cards pourraient repousser par un trait de satire, 
eti appliquant à l'auteur le proverbe : Quatre-vingt- 
dix-neuf mouton» et un Champenois font cent bétes^ 
pris daus l'acception, s'entend, quon lui donne 
communément. L'opinion généralement reçue de 
la bravoure des Picards leur assure toujours un 
rang distingué dans nos armées. Les Gascons ne 
s'offensent pas du reproche, souvent gratuit, qu'on 
leur fait d'avoir les pieds légers, la bourse plate, 
la mémoire courte et le cœur fanfaron. Ils en rient 
eux-mêmes les premiers; ils ne démentent pas le 
sobriquet de juglors, qui leur fut donné jadis, 
parce qu'il y a plus de quatre cents ans qu'ils pas- 
saient pour de très-habiles y^^/ig'fet/r*. Ce n'est point 
pour eux qu'a été fait le proverbe : Il fait bon battre 
glorieux, car il ne s'en vante pas. Les Gascons ont 
la réputation de se vanter de tout, de ce qu'ils ont 
fait comme de ce qu'ils n'ont pas fait, et presque 
toujours avec esprit : 

Toul au contraire » au lioii de non » 
Se dil souvent par le Gascon ; 
De difl'érence , il n'en fait guère. 
Un Gascon tomba de chejai : 
Ne vous seriez- fOiis pas fait mal? 
Mal, cadèdis , iout au contraire. 
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Vq Gascon racontait, dans un repas, qu'il avait eu 
peu de temps avant une dispute assez vive, et 
qu'elle s'était terminée par un maître soufflet qu'il 
avait reçu. Un soufflet! reprit vivement quelqu'un ; 
mais^ monsieur f cela dut avoir des suites? Comment ^ 
de$ suites ! dit le narrateur, cette aventure a eu en 
effet des suites terribles : j'ai eu la joue enflée pen-- 
dant huiijours^ et je m'en ressens encore. Un autre 
Gascon disait que toute blessure qu'on pût lui 
faire était mortelle, parce qu'en quelque endroit 
<]u'on le touchât il était tout cœur. 

Les Bretons, en haine des Normands, préten- 
<lent que Judas Iscariot est né en Normandie, 
«ntre Caen et Rouen , et ils se plaisent à citer les 
vers suivans : 

Judas était If ormand , 

Tout le monde le dit : 
Entre Caen et Rouen , ce malheureux naquit ; 
Il Tendit son seigneur pour trente marcs comptaus ; 
Au diable soient tons les Normands ! 

Mais comme chacun se renvoie la balle, ou dit dans 
l'Anjou et dans le Maine que Judas est né a Sablé. 
Oq cite ce vers à l'appui de la tradition angevine : 

Perfidut ille Judas SablonientU erat» 

«Je ne sais, dit Ménage, sur quoi est fondée une 
opinion aussi erronée et si extravagante. » Mais il 
devait savoir qu'il n'y a pas d'absurdités et d'extra- 
vagances qui ne trouvent des cerveaux prêts à les 
recevoir. 

On trouve dans les Mercures de septembre 1733, 
de mars 1754, et de février 1755, des listes de «0- 
briqueis tirées d'un ancien manuscrit de quatre ou 
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cinq cents ans, donnés à plusieurs villes, provinces 
et habitans de ces mêmes villes et provinces. 

§ I. Des provinces. * 

1. Normands boulieux. Ce sobriquet a été donné 
aux bas Normands, qu'on appelé aussi hotuvets, 
parce qu'ils mangent beaucoup de bouillie. Textor, 
en Tune de ses élégies , faisant une longue énu- 
mération des choses impossibles, dit, entre autres^ 
qu'on ôtera plutôt le beurre aux Flamands, les 
raves et navets aux Auvergnats et la bouillie aux 
Normands, qu'on ne lui ôtera le souvenir de son 
ami. 

2. Un Manceau vaut un Normand et demi. Ce 
proverbe n'est pas pris dans une acception odieuse, 
comme bien des personnes pourraient le penser; du 
moins il ne l'était pas originairement. Il provient 
de ce qu'autrefois la monnaie de la province du 
Maine valait une moitié en sus de celle de Nor- 
mandie (b) : ces différentes monnaies s'appelaient 
manceau et normand. (Voyez le Dictionnaire des 
Monnaies^ d'Abot deBasinghem.) Il est vrai que, 
qui dit un Manceau dit un homme fin et adroit, 

(i) Plusieurs évêques en France avaient autrefois le droit 
de faire battre monnaie. Les monnaies prenaient leur nom 
du lieu où elles étaient fabriquées; ainsi le mot parisis tire 
le sien de la ville de Paris < et celui de tournois vient de la 
yille de Tours. La monnaie de Paris était à un titre plus fort 
que celui de la monnaie des autres villes : un sol parisis 
valait quinze deniers; une livre parisis valait vingt-cinq sous. 
La monnaie que faisait battre Tévêque du Mans était plus 
forte de Ja moitié que la monnaie de Normandie. 
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d'où est venu cet autre proverbe : C'est un Manceau^ 
c'est tout dire* 

3. Un Normand a son dit et son dédit. Ce re- 
proche fait aux Normands vient d'une ancienne 
coutume qui fut long-temps en vigueur chez eu^. 
Les contrats n'y étaient valables que vingt-quatre 
heures après la signature; pendant ce temps^ les 
parties avaient celui de faire leurs réflexions, et 
celui qui se repentait du marché pouvait se dédire. 
Grâce au Code civil, cette coutume a été abolie, si 
ce n'est mentalement, du moins de fait; de là vient 
qu'on appelait Normand celui qui manquait à sa 
parole; mais il ne faut plus revenir sur le passé. 
On disait encore répondre en Normand^ pour si- 
gnifier ne dire ni oui ni non , dans la crainte que 
^a foi ne fût surprise, et sa parole ne fût engagée. 
Ce proverbe a passé de la Normandie dans beau- 
coup d'autres pays. 

4. Quatre-vingtHlix-neuf moutons et un Cham- 
jyenois font cent bêtes. Ce proverbe, d'autant plus 
injurieux aux habitans de la Champagne, qu'elle 
a produit des hommes d'un grand génie, tire son 
origine d'une historiette qui sent bien le fabuleux. 
Le principal revenu de cette province a de tout 
temps consisté en nombreux troupeaux , sur les- 
quels les propriétaires payaient au fisc un impôt 
^n nature. César, après la conquête des Gaules, vou- 
lant protéger le commerce de la Champagne , 
exempta de la taxe tous les troupeaux au-dessous 
^e cent bêtes. Les Champenois, qu'on accuse de 
bêtise, et qui certes n'en montrèrent point en cette 
occasion, pour ne plus rien payer, ne composèrent 
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plus chaque troupeau que de quatre-vingt-dix^ 
neuf moutons. César, instruit de la ruse, ordonna 
qu'à Tavenir le berger de chaque troupeau serait 
compté pour un mouton et paierait comme tel. 

5. Leê Picards ont la tête chaude. On prétend 
que les Picards sont aussi prompts à se diettre en 
colère qu'à revenir de leur emportement; la Viva- 
cité est souvent la preuve d'un caractère loyal, et 
s'allie aisément avec la franchise et la bravoure, 
qui distinguent depuis long-temps les habitans de 
la Picardie. Le nom même de Picards vient à 
l'appui de l'opinion avantageuse qu'on a conçue 
d'eux, si l'on s'en rapporte à son étymôlogie. On le 
fait dériver de l'intrdpidité et de l'adresse avec les- 
quelles ils maniaient la pique^ arme dont ils ont 
fait les premiers usage à la guerre. C'est peut-être 
à cette disposition des Picards à la colère que fait 
allusion le troisième vers de ce dicton proverbial : 

De plusieurs choses Dieu nous garde ; 

De toute femme qui se farde, 

De la fumée (colère] des Picards, 

Avec lesboucoiis (tromperies) des Lombards (usuriers). 

6. Normands bigots. Les Normands, dit Moisant 
de Brieux, ont été nommés bigots par une raison 
à peu près semblable à celle qui a fait appeler, à ce 
qu'on prétend, les premiers partisans de la réfarme 
Huguenots^ à cause du commencement de la ha* 
rangue d'un envoyé des princes d'Allemagne, qui, 
après avoir répété plusieurs fois ces mots latins : 
Hue nos venimuSy hue nos, resta couit. Le sobriquet 
de hue nos^ et par corruption huguenots^ est resté 
aux réformés. Quant à cehii de bigot, Cambdeu, 
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dans sou histoire intitulée Brilannia^ en raconte 
ainsi rori([;ine : Gharles-le-Simple donna la Nor- 
mandie avec sa -fille Giselle à Rollon. Celui-ci ne 
jugea pas à propos de se prosterner aux pieds du 
roi. Comme ceux qui l'accompagnaient l'exhor- 
taient à le faire, en reconnaissance d'un si grand 
bienfait, le prince normand, plein de fierté, répon- 
dit en anglais : No by god. Le roi et les courtisans 
s'en moquèrent ; et , interprétant malignement les 
paroles de Rollon, ils l'appelèrent bigot^ d'où les 
Normands furent aussi appelés bigots^ par ironie. 
Combien de choses sérieuses ont eu une origine 
aussi ridicule ! 

7. Mou$ comme c... de Lorraine ; c'est-à-dire , 
lâches et sans vigueur comme des Lorrains, termes 
de mépris que l'historien de Thou a rendus par ces 
mots : Testiculati homines^ et que proféra le Mignon 
Saiut-Mégrin (Estuer deCaussade) un jour que le 
roi Henri III voulait l'empêcher de sortir du Lou- 
vre, l'avertissant que le duc de Mayenne et ceux de 
sa suite le guettaient pour le tuer. Ce gentilhomme 
bordelais, pour témoigner toute la mauvaise opi- 
nion qu'il avait des princes lorrains, les traita de 
c... de Lorraine, forfanterie qui ne l'empêcha pas 
d être poignardé le soir même du jour où le roi 
lavait averti de se défier d'eux. La raison prétendue 
pour laquelle les Lorrains ne passaient pas pour 
courageux, c'est qu'ils étaient en réputation d'avoir 
le défaut que les Athéniens désignaient autrefois 
par le mot Â<2Jcjdox«a^, cui semper taxas erat testicu^ 
lorum sacculm ; terme injurieux qu'on applique 
communément aux poltrons, et que les Italiens 
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out rendu par le mot coglione. Voyez, pour plus 
amples informations» Rabelais, liv. 2, chap. 1, et 
liv. 3, chap. 8, où il rend compte delà singulière 
toilette du noble Valentin Viardière; et Ménage, 
Dictionnaire étymologique^ Origines italiennes. 

§ a. Des Filles. 

1 . Anesde Beaune. Sobriquet ridicule donne aux 
Beaunois, et dont voici l'origine : Il y avait, dans le 
treizième siècle, à Beaune , une famille de négo- 
cians distingués, du nom deAsne. Lorsqu'on vou- 
lait désigner un commerce florissant, on citait 
celui des Asne de Beaune. Depuis ce temps le nom 
est resté aux Beaunois, et c'est sur une misérable 
équivoque qu'est fondée l'accusation absurde de 
bêtise imputée aux Beaunois, et que roulent tou- 
tes les plaisanteries faites sur leur compte, par Pi- 
ron surtout , qui^ ayant à s'en plaindre, a exercé 
contre eux son esprit caustique. En voici des 
échantillons : La fille d'un maire de Beaune avait 
perdu son serin; la première idée qui vint à l'es- 
prit de ce magistrat fut de faire fermer les portes 
de la ville. Pîron était à Beaune à la comédie ; un 
acteur parlant trop bas, le parterre cria : Plus haut, 
on n'entend pas. Piron dit aussitôt : Ce n'est pas 
faute d'oreilles. A la sortie du spectacle, il se vit 
assailli de coups de pieds et de coups de poings.Ehl 
de grâce ^ messieurs y dit-il, puisque je ne puis vous 
empêcher de ruer sur moi, du moins ôtez vos fers. 
Une muraille était près de tomber de vétusté; les 
autorités de Beaune firent défense d'uriner contre,» 
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60US peine d*ctre écrasé. Piron, se promenant un i 
jour dans les environs de cette ville, coupait, abat- 
tait, arrachait tous les chardons; des passans lui 
en demandèrent la raison : Je suis en guerre avec 
tes Beaunois, répondit-il, y^ leur coupe les vivres. 

2. Angers^ basse ville et hauts clochers^ riches pU" 
tains , pauvres écoliers. Il existait peu de villes en 
France qui eussent plus d'églises, de prêtres, de 
cloches et de hauts clochers , ce qui a motivé le 
proverbe, et ce qui a fait donner aux habitàns le 
sobriquet de sonneors d'Angers^ sonneurs d'Angers. 
Quant au reste, à bon entendeur salut. Il y avait 
un proverbe particulier à la ville d'Angers, et fort 
usité du temps qu'on ne donnait aux médecins 
que cinq sous par visite : Un bouillon de choux fait 
perdre cinq sous au médecin. 

3. Aveugles de Châlons. On appelait autrefois 
aveugles de Ghàlons-sur-Marne une espèce de 
moines non engagés dans les ordres et mariés, qui 
quêtaient par la ville, une sonnette à la main, et 
qui étaient obligés de se remarier six semaines 
après la mort de leurs femmes, sous peine d'être 
chassés de la maison. Les derniers, qui furent sup- 
primés eh 1641, n'étaient pas réellement aveugles, 
mais il est à présumer qu'ils devaient l'être, sui- 
vant l'institution, dont le temps et l'auteur ne sont 
pas connus. 

4. Châteaulandon^ petite vHle mais de grand re- 
nom, personne n'y passe quil n'ait son lardon. Ce 
proverbe fait allusion au penchant que les habi- 
tàns de cette petite ville avaient pour la raillerie, 
défaut dont ils se sont sûrement bien corrigés de- 
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puis, cnr ils îiuraiciit pu trouver en France beau- 
coup de rivaux. 

5. Elle a passé le pont de Gournay; cela se dit 
d'une fille qui a bu toute honte, et qui donne à 
corps perdu dans Timpudicité. Cela peut avoir 
rapport à la petite ville de Gournay-sur-Marne, où 
exis1;ait un prieuré de moines; et Ton supposait 
niéchamoient qu'une fille qui passait l'eau pour 
s'approcher du couvent n'en rapportait pas sa fleur 
de virginité. 

6. Cet homme est de Ldgny, il n'a pas hâte. Jean, 
duc de Bourgogne, selon le Duchat, acquit le sobri- 
quet de Jean-de-Lagny, qui n'a pas hâte, pour 
avoir fait dans cette ville un séjour inutile de dix 
semaines. 

7. Convoi de Limoges. On appelle ainsi cei»tain 
usage qui a eu lieu long-temps à Limoges; lors- 
qu'une personne rendait visite à une autre, celui 
qui avait re<?u la visite, ayant conduit l'autre jus- 
qu'à la rue, était à son tour reconduit par ce der- 
nier jusque dans son appartement, de sorte que 
c'était à recommencer. De là est venu le mot de 
reconduire^ que plusieurs disent pour conduire, et 
auquel Ménage a consacré un chapitre dans la 
deuxième partie de ses Observations sur la langue 
française; et comme apparemment cet usage nous 
est venu de Limoges, on l'a nommé convoi de Li- 
moges. 

8. Cela fut joué à Loches. Ce proverbe s'entend 
<l\ine vieille histoire ou d'un conte suranné, par 
illusion au temps où la cour de Lotiis XI »c tenait 
i\ Loches, où le roi allait souvent. 
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9. Pucellede Marolles; pour désigner une pros- 
%'tuée , parce qu'il existait probablement à Ma- 
^rolles, gros bourg à deux lieues de Landrecies, 
quelque lieu de débauche^ ou parce que le f^exe y 
^tait naturellement porté à l'amoureux déduit. 

ro. Pistolets de Sancerre. Lorsque le maréchal 
<le la Châtre assiégea la ville de Siancerre, durant 
les guerres des Huguenots, elle se défendit coura- 
geusement pendant long-temps, étant secourue par 
un grand nombre de vignerons qui combattaient 
avec des frondes, et repoussaient les assiégeans avec 
tant de vigueur, que ceux-ci nommaient les fron- 
des des pistolets de Sancerre, dénomination qui est 
demeurée depuis dans le Berry et dans d'autres pro- 
vinces de France. 

Il m. Il a été à Saint-Malo ; en parlant d'un 
homme dont les jambes minces et effilées sont 
dépourvues de molets. On suppose que les chiens 
les lui auraient mangés. Voici la raison de ce pro- 
verbe r C'était une coutume fort ancienne à Saint- 
Malo, d'y lâ^cher la nuit quinze gros chiens, qui 
étîiient dressés à cette manœuvre, parcouraient la 
ville pour la garantir d'une surprise, rôdaient sur 
les remparts et déchiraient ceux qu'ils rencon- 
traient. Avant de les déchaîner, on sonnait pen- 
dant quelque temps pour avertir de faire retraite. 
12. Or de Toulouse. On dit quelquefois, par ma- 
Dière de vengeance, en parlant d'un homme eu- 
pidc, à qui l'on reproche d'^avoir fait des soustrac- 
tions considérables aux finances de quelqu*un : 
C'est de l'or de Toulouse qui lui coûtera bien cher. 
Cette façon de parler tire son origine du fait sui- 
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vant. Le consul Q. Cépioti, s'étant emparé de la 
ville de Toulouse, trouva dans le temple d'Apollon 
cent mille marcs d'or et cent dix mille marcs d*ar- 
gent^ que les Tectosages avaient enlevés du temple 
de Delphes. Cépion reçut ordre du sénat romain 
d'envoyer tout cet argent à Marseille. Les conduc- 
teurs furent assassinés en route; tout l'argent fut 
enlevé. Cépion, accusé d'avoir commis ce crime à 
son grand profit, fut banni de sa patrie avec toute 
sa famille. L'or de Toulouse passa alors en pro- 
verbe, et fut regardé comme quelque chose de fu- 
neste à celui qui le possédait; ce proverbe s'est 
étendu ensuite à tout objet dérobé ou illégitime- 
ment acquis. 11 fut un temps où l'on était moins 
sévère que le sénat romain ; on n'y regardait pas 
de si près. Des personnages^ plus justement accusés 
que Cépion, loin d'être bannis de leur patrie, y 
trouvèrent de quoi satisfaire leur cupidité. Ils y 
jouirent impunément de leurs rapines : elles leur 
assurèrent même les premières dignités de l'État 
à eux et à leur postérité. Puisse la dernière partie 
du proverbe s'appliquer à ces odieux spoliateurs; 
puisse leur postérité vérifier cet autre proverbe : 
Malè acquisito non gaudebit tertius hœres, et légi- 
timer cet axiome de droit : Qaod ab iniiio non t?a- 
let^ tract u temporis non pot est convalescere. 

i3. Qui a une maison à Vzerchea un château en 
Limousin , à cause que cette ville , sise sur la Ve- 
zère, pî^ssait autrefois pour imprenable. La com- 
mune opinion est que Pépin , allant combattre ' 
Gaifre, duc de Guyenne, la fit bâtir et la fortifia de 
dix-huit tours. 
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l4- C'est du vin de Bretigny qui fait danser ie$ 
chèvres. C'est ce qu'on dit d*un vin plat et peu es-^ « 
titné, comme celui de Surenne ou tout autre qui 
se fait dans les environs de Paris où la vigne est de 
médiocre Qualité. On explique ainsi cette exprès^ 
sion populaire, dit TabbéTuet. Il y avait à Bréti- 
gny, près Paris , un particulier nommé Chèvre ; 
c'était le coq du village , et une grande partie du 
vignoble lui appartenait. Ce bonhomme ne haïs^ 
sait pas le jus de la treille ^ et quand il avarrtbu, sa 
folie était de faire danser sa femme et ses enfails. 
Voilà comme le vin de Bretigny faisait danser tes 
chèvres. On dit encore d'un mauvais vin, qu'il n'est 
bon qu'à laver les pieds des chevaux. Les Romains 
disaient, dans le même sens , qu'il n'était même 
pas bon à dégi-aisser la laine ou à laver les brebis. 
C'est cet usage qpe veut sans doute désigner cette 
expreasion de Juvénal : * 

Fînum qaod sucàda nolit, lana pdi, 

Varron dit que l'on frottait de vin et d'huile les 
brebis récemment tondues. 

iS. Sàutriaux de Ferberie. C'est le sobriquet 
qu'on donne aux babitaûs de Verberie, petite ville 
de Picardie. L'origine du )eu des tomberdux de 
Verberie 9 qu'on nomme aujourd'hui sautriaux^ est 
4iussi ancienne due celle du renouvellement des 
jeux de l'arc et de l'arbalète : elle est antérieure à 
la mort du duc d'Orléans ^ frère de Charles VI. 
Dans; des titres des années i3oo, i54o et 1544? ic 
?(rand chemin de Verberie à Paris, où était située 
la Tomboire,^ était appelé le chemin de M- le duc 

T. IIl. 10 
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d'Prléfln». VB^teinàu Kvrç de lantiquîté des filles 
ol)s^F;ire q^i 'on voit à Verbcrie une société de tmn^ 
beraux ou petite galaoB qui se laissent Totiler ^u 
haut en bas d'une colline pour amuser les passans. 
L'adresse du sautriau consiste à entrelacer telle- 
nieiu sa tête» ses foras et ses jambes, 'que son corps 
prenne la forme d'une boule. 11 se précipite en cet 
état du haut de la montagne » et reparaît subite^ 
ment sur 66s pieds lorsqu'il est arri?é au ba^. Le 
spectacle peut être joué à deux personnages : deux 
smtriaux se mettent alots Id tête l'un dans les 
jambes de Taubré » â'entrelaeent les bras^ et forment 
une boule dtHibte de la première. Avant le règne 
de Jà^nvi lY; dés troupes de sautriaux seforofèrent 
en diverses provinces du royaume, à t'imitalion de 
ceu7( de Yerberie; ces derniers envoyèrent même 
des élèves }usqu en Provence. Le jeu paraissait beau 
et intéressant aux curieux de ce temps, 6t il leur 
suffisait. Ce qui est singulier, c'est queles$autriauw 
de Verberie étaient inscrits sur l'état des menus plai-- 
sirs du Roi , pour une somme qui leur était délî^ 
vrée chaque fois que le monarque descendait la 
montpgne de Yerberie pour aller à Gompiègne. On 
rapporte même qu'au sacre de Louis XY là trempe 
dçs $auiriaux de Yerberiei vint s'établir sor une eo^ 
Une du graiid chemin de.Rheims^ pom: y exercer 
leur talent, et qu'ils en furent chassés par les ha-^ 
bitans d'un village voisin ; que les sautriauxy ayant 
po|rté plaipte au pjrév^t 46 l'hôtel , furent mainte^ 
nus dans leur ancien droit d'amuser lé rolà son 
passage. La profession de sautriau n'est plus guère 
exercée que par des gens du bas peuple. 
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i6. Bossus d'^OrUans. Un poète, La Fontaine, 
a dît que la nature, ayant délivré la Beauce de 
rincommodité des montagnes, les a transportées 
$ur le dos des Orléanais ; mais c'est un badinage. 
On lit dans un vieux rituel d'Orléans, que le curé 
demandait à Dieu de préserver ses paroissiens de 
bosses. Ces bosses étaient une espèce de maladie 
épidémique qui causait des éruptions cutanées, 
telles que galle, clous, charbon, etc. On a vu (pro- 
verbe 1 , pag. 3i I , tom. 11 ) que le penchant des 
Orléanais à la raillerie leur avait fait donner le so- 
briquet de Guepins. 

1 7, Usuriers de Metz. Ce sobriquet ne regarde que 
les juifs , qui se trouvent en grand nombre dans la 
ville de Metz, et généralement dans toute TAlsace. 
i8. Les singes de Chaunjr ^ surnom dontié aux 
habitans de Chauny, parce que les arquetiiusiers de 
cette ville avaient un singe d'une figure hideuse 
peint sur leur étendard. 

19. Les larrons de f^èrmand. Quabd un habi- 
tant de cette ville passait par leâ villages d'alen- 
tour, et était riecoTinu, chacun le houpaii, ii'esl-à- 
dîrcJ, le huait et criait après lui : f^oilà un des lar- 
rons de Vermand. Levasseur, dans ses Annales de 
Nayony prouve qiie Vermand a été ville. C'était la 
capitale du Vermandois. Le même Levasseur rap- 
porte, tome :i, page S75, que plusieurs villes de 
Picardie étalent distinguées par dfes s^irnoms ; 
ainsi l'on disait encore àu dix-^eptiémë siècle : 
Noyon la sainte ^"Saint-QueYitln là grande, Péronne 
la dévote et la pucelle, Chauny la bien-aimée^ Ham 
la bien placée^ Nesle la noble, et Atkie la désolée^ 
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20 Les sotn de Ham. Il y avait dans cette ville 
une compagnie de fous ou de sots; leur chef était 
nommé le prince des sots. Ces fous montaient sur 
un âne, tenant la queue de Tanimal en guise de 
bride. On ne pouvaît.faire de folies sans la permis- 
sion du prince des fous, sous peine d'amende. La 
petite-fille du dernier prince vivait encore en 1735, 
et on. rappelait princesse. Quant à la principauté 
de Ham, ce sont des principautés de cette n^iture, 
du moins cela est probable,. qui ont rendu le nom 
de Leprince et celui de Leroi^ si communs en France. 
On créait des royautés, non-seulement à l'occasion 
du gâteau des rois, mais encore pour des objets 
bien différens. Dans un extrait d'un registre baptis- 
tère du 1 o janvier 1 SyS, en Bourgogne, on lisait qu^un 
garçon, baptisé ce jour-là, qui était le jeudi gras, 
dans la paroisse de Saint-L..,. d'A...., le curé avait 
écrit : Edme Fanay^ roi des pôles. C'était sar>s doute 
parce que le dit Edme Fanay était roi de la joule 
aux coqs, laqueHe joute se faisait par les jeunes 
écoliers, qui fournissaient chacun un coq bien 
abreuvé de vin, et faisaient combattre ces oiseaux 
les uns contre les autres, le jeudi gras. Or, comme 
il y avait toujours un coq qui restait vainqueur des 
autres , ce coq valeureux et magnanime méritait 
bien, par excellence, le noble titre de roi des pôles; 
c'était le propriétaire du coq qui. recueillait tous 
les honneurs de la victoire; on écrivait alors pôles 
pour poules et dobles pour doubles. 

2 1 . Chiens d'Orléans. On appelle ainsi les Orléa- 
nais. Mathieu Paris rapporte ainsi l'origine de ce 
sobriquet dans la vie de Henri Ilï, roi d'Angleterre. 
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Selon lui, les babitans d'Orléans eurent ce crom 
pour aroir dissimulé ou même approuvé la vio- 
lence que firent aux écoliers et au clergé de la 
ville les pastoureaux s brigands qui parurent en 
France durant la captivité de saint Louis. I/évê- 
que dX)rléans , indigné de ce lâcbe silence, mit la 
^illecn interdit. Si cette origine est vraie, dit Tuet, 
il faut prendre le sobriquet dans le sens du pas- 
sage de récriture : Canes muti^ non valenies latrare. 
Le Maire, dans son histoire d'Orléans, conjecture 
que les babitans de cette ville ont été nommés ainsi 
à cause de leur fidélité envers nos rois; origine qui 
serait beaucoup plus glorieuse que la première. 



CHAPITRE XXIIL 

Dans les Tropes ou Figures. 

Les proverbes ont puisé dans les tropes cette 
variété infinie qui distingue ces figures. La plupart 
des figures sont prises dans la nature; voilà pour- 
quoi elles ont un cbarme iqui embellit le style et les 
pensées. Le discours familier niême reçoit un 
agrément infini de l'emploi des figures, surtout 
lorsqu'elles réunissent la justesse à la simplicité. 
Les fables de La Fontaine en sont remplies, aussi 
sont-elles des modèles inimitables de grâce et de 
naïveté. 

§ 1 . L'Allégorie. 

L'allégorie, considérée comme figure , n'est, à 
proprement parler, qu'une extension de la méta-^ 
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phore. Celle-ci ne porte que sur un mot, rallégorie 
développe la métaphore et les idées qui s'y ratta- 
chent. Cette figure est si naturelle au proverbe, 
que la morale de celui-ci doit faire une impression 
d'autant plus vive, que la vérité du sens figuré est 
plus saillante. 

1 . Il ne faut poê mettre k doigt entre le boa et 
récorce; c'est-i-dire, se mêler des affaires et des 
querelles de ménage. Molière^dans le Médecin mal-- 
gré lui, fait dire fort plaisamment à Sganarelle': 
Vous êtes un impertinent de vous ingérer des 
affaires d 'autrui; apprenez que Cicéron dit, qu'entre 
l'arbre et le doigt il ne faut point mettre l'écprce. 

2. Il reste la gueule morte; en parlant d'un homme 
trompé dans son attente. 

3. C'est le geai qui se pare des plumes du paon. 
Le monde est un tableau magique^ composé par un 
grand nombre d'originaux, qui l'ont couvert d'une 
gaze assez transparente pour tju'un œil perçant et 
exercé puisse découvrir dans un coin du tableau 
les noms des peintres. Combien d'imposteurs se 
parent de beaux dehors pour couvrir la nudité et 
la malice de leur âme; combien de poltrons con- 
trefont les braves, combien d'idiots veulent se faire 
passer pour gens d'esprit, de roturiers pour nobles, 
de gueux pour opulens. Chacun se farde^ se mas* 
que, se déguise pour paraître sn arlequin. 

4. Donner du galbanun^; c'est-à-dire, duper. Les 
charlatans en ont long-temps imposé au peuple, 
en exagérant les propriétés du galbanum, gomme 
résineuse que produit une plante indigène de 
l'Asie, et connue des naturalistes sous le nom de 
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meîopion. On prétend quelle serrait à la composi- 
tion du feu grégois. L'expérience a fait voir la faus- 
seté des vertus qu'on attribuait au galbanum. Pour 
attraper les renards, on les attire avec des rôties 
frottées, de cette gomme, dont ils aiment l'odeur. 
On dit encore, dans le mêmesens, donner de lagabu" 
tine, du mot italien gabbatinaj qui veut dire trom- 
perie. 

^ ^. La Métaphore* 

La métaphore consiste à transporter un mot de 
sa signification naturelle, à une autre signification 
qui ne lui convient qu'en vertu d'une comparaison 
qui est dans l'esprit. Elle est une partie si essen- 
tielle à l'expression de la pensée, qu'elle se trouve 
dans toutes les langues existantes. 

1. Cul depbmb. Cela se dit d'une personne la- 
borieuse et qui ne bouge de sa place. 

2. C'esi un pot fêlé; pour désigner une personne 
d'une santé valétudinaire. 

3. Sourd comme un pot. Plaignons ceux qui sont 
affectés de la surdité, car bien souvent, comme l'a 
dit mademoiselle de Scudéry : 

L'oreille est le eheinîn da cœor , 
Et le cœur Test du reste. 

4' Plumer la poule; soutirer beaucoup d'argent 
à qu^^u'on. Les oi^aux ont abondamment prêté 
à l'ii6s^e de- la métaphore. Cet homme ne bat plus 
que d'une aik^ pour dire que son crédit est beau- 
coup diminué; on lui a rogné les ailes; on a arrêté 
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le cours de ses intrigues, de son ambition. Â.risto-' 
phahe, dans sa congédie des Oiseaux^ a rassemblé 
les proverbes qui avaient un rapport direct avec 
leurs habitudes. En voici la traduction : 

Od ne respire plus que les mœurs des oiseaux , 
' Sur ces modèlef nouveaux 

Se règlent geste et parole : 

Od déniche de grand matin , 
On pi urne, autant qu'on peut, son plus proche voisin; 
Ou va graisser ta paie à quelque commissaire; 
On fait le pied de grue au lieu de s'enriuyer ; 

On tire Paih pour payer , 
Et Ton fait le plongeon ^ lorsqu'il est nécessaire. 

§ 3. U hyperbole. 

Sénèque dit : In hoc hyperbole extinditurs ut ad 
verum mendacio ventât. Cette pensée s'applique fort 
bien aux proverbes fondés sur l'hyperbole. Les hy- 
perboles ramènent l'esprit à la vérité par le men- 
songe, en faisant concevoir ce qu'elle signifie, à 
force, de l'exprimer d'une manière qui semble la 
rendre incroyable. En voici un exemple^ même ou- 
tré et ridicule, tiré du poète Théophile : 

Aux coups que le canon tirait 
Le ciel , de peur , se retirait , 
La mer se vit tonte allumée'; 
Les astres perdirent leur rang , 
L'air s'étouffa de fumée « 
La terre se noya de sang. 

Le rapprochement suivant prouvera que Thyber- 
bole est familière aux Orientaux. Le Chou-King, 
dans la description de la terrible bataille qui se 
livra dans la plaine de Mou-Ye ^ Vun^ des plus 
étendues de la province de Ho-Uan^ dans la Chine, 
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eutre Cheou-Sin, dernier empereur de la seconde 
dynastie chinoise appelée Change et Ou-Ouang, 
premier empereur de la dynastie de Tcheou^ rap- 
porte qu'il y eut tant de sang répandu , qu'il s'en 
forma des ruisseaux sur lesquels flottaient les mor^ 
tiers destinés à piler le ri^* 

1. C'est une peste. Cela se dit en désignant un 
Ixomme méchant et. dangereux {hyperbole d' aug-- 
meniation). 

â. // se noierait dans un crachat; en parlant d un 
bomoie poursuivi par le malheur, et à qui rien ne 
réussit ( hyperbole de diminution )• 

3. // a une voix de Stentor; e'est-â-dire, une voix 
forte et sonore, par comparaison à celle du Grec de 
ce^ nom, qui était plus' éclatante que le son de l'ai- 
rain, et qui servait de trompette à l'armée des 
Grecs; sa voix surpassait celles de cinquante hom- 
mes les plus robustes , et se faisait entendre de 
plus loin. 

§ 4« L'antithèse. 

L'antithèse ou opposition est une figure dont le' 
proverbe tire couvent parti : 

A jeane soldat ^ vieux cheval ; 
A graise cuisine) pauvreté voisine; 
A chair de loup , sauce de chien ; 
A père amasseur, fils gaspilleur; 
A dure enclume , marteau de plume. 
Belle femme , mauvaise tête ; 
Bonne mule , mauvaise bote ; 
Bon pajs , mauvais chemin ; 
Bon avocat , mauvais voisin. 
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§ 5. L'équivoque. 

L equifpque est une espèce de subtilité qui ne 
consiste qu'en ce que te hasard fait qu'un même 
niot^ quant à la consonnance, signifie denx choses 
différentes. Elle nest toirt au surplus supportable 
que lorsque le tnot, se prononçant de même, offre 
à l'esprit deux idées différentes, Tune prî$e dans le 
sens propre et l'autre dans le'sens figuré. En Voici 
un exemple. Un duc à brevet jouait un jour fjof t 
malheureusement et.perdait beaucoup; un GasctSn^ 
témoin de sa mésaventure, s'écria :// esf duc et 
perd {pair). C'était une Térîtable équivoque, ce 
que disait Diogène à un jeune libertin qui s'amu- 
sait à jeter des pierres cofirtre une potence .^Caae^ 
rage, tu Rattraperas. Les équivoques grossières^ qui 
ne roulent que sur les mots, sont décriées comme 
de la fausse monnaie, que le» mauvais plaFÎsans 
cherchent à mettre en circulation; elfes doivent 
être bannies de la bonne compagnie. L'équivoque 
est la figure qui fournit le moins heureusement 
-aux proverbes. 

1. // t'a manque belle; pour dire, il a épousé une 
femme laide. 

2. Je n'ai rien. C'est presque toujours la ré-* 
ponse que font les femmes elles eafans , lorsqu'on 
vewt connaître le sujet de leur chagrîn.'Vn homme, 
ayant perdu tout sou argent au jeu, se livrait au 
désespoir. Quelqu'un, le voyant dane^ cet état, lui 
demanda ce qu'il avait pour se lameater ainsi : Je 
n'ai rien, dit^il eu sanglottant» Eh bien! si vous 



LITRE SECOND. i55 

n*avcï. rien , pourquoi pleurez-vous? C'est juste-' 
ment parce que Je n'ai rien que je pleure^ répoii- 
dit-il. 

§ 6. L'Ironie. 

L'ironie, par son ton mordcint et facétieux, se- 
conde parfaitement le proverbe et principalement 
les expressions proverbiales. Je ne citerai que deux 
exemples de cette figure. Le premier peut être re- 
gardé comme un chef-d*œuvre de saillie fine et 
spirituelle. Le célèbre Foote, auteur et comédien, 
%wvïïOoin\éV Aristophane anglais^ avait reçu delà 
nature un esprit satirique qui semblait couler de 
source, et qui le faisait redouter de tous ceux qui 
l'approchaient. Il n'épargnait personne, et ses bons 
mots n'étaient jamais perdus. Il avait un jour, dans 
une société nombreuse, ridiculisé, de la façon la 
plus cruelle, le comte de Sandwich, une des co- 
lonnes du ministère de lord North, Le comte en 
fut informé, et, rencontrant Foote, à quelque 
temps de là, dans un lieu public, il lui dit, pour 
lui témoigner son ressentiment : Dites-moi donc, 
mamud^ laquelle de ces deux choses vous avez le plus 
vraisemblablement à attendre la première^ ou d'attra- 
per la V.... ou d'être pendu. Cette question, à la- 
quelle le ministre s'était peut-être préparé de lon^ 
guemain, était de nature à rendre une répartie 
prompte et heureuse presque impossible; elle était 
à la fois insultante et embarrassante; mais le 
comte manqua son but. Milord, lui répondit Foote 
ôur-le-champ, cela dépendra d'une assez petite cir- 
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constance f c'est de savoir ce que j'embrasserai le pre- 
mier^ de votre maîtresse ou de vos principes? Massou 
(le Morvilliers était un homme d'une humeur atra- 
bilaire. La mort si touchante de cet amant qui, 
pour obtenir la posses$ion de ^a maîtresse, s'en- 
gagea à ]a porter jusqu'au sommet d'une montagne, 
et mourut accablé de fatigue sous un si doux far- 
deau, ne put lui inspirer que ce quatrain caus- 
tique : 

Il est mort en portant «a belle , 
hp, pauvre amant qui git ici; 
S'il eût été porté par elle^ 
Il serait mieux , sa belle aussi. 

Cette aventure, où l'amour se déploie d'une ma- 
nière si sublime, a été chantée eh vers harmonieux 
et pleins de charmes par Ducis. 

1. C'est de la petite bière; pour désigner un 
homme de peu de mérite et qui ne fait aucune 
sensation dans le monde. Les Français, depuis les 
croisades, avaient recherché les épices et les assai-^ 
sonnemens dé haut goût, de sorte qu'ils ne vou- 
laient plus que de la bière excessivement forte, ce 
qui leur faisait mépriser la petite bière. Il y a|b|cn 
de la petite bière, même parmi les grands. Une 
brillante décoration suppose du mérite, mais n'en 
donne pas. 

2. Huile de cottereisou cotrets; on appelle ainsi 
ironiquement des coups de bâton. Huet, évêque 
d'Avranches,a cherché fort loin l'étymologie de 
ce mot, qui est fort simple. 11 déduit le mot cotte- 
ret de cotia^ qui est le nom latin de la forêt de 
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Cuise. Les cotrets originairement étaient de petites 
fascines d'un bois léger et fendu proprement, 
qu*OD apportait à Paris, et qtii étaient tirées de la 
forêt de Villera-Cotterets. Comme on appelait pri- 
mitivement cette forêt colle de Retz ou cotte de 
Hez, on donna le nom de cotterets à ces fascines. 
Ce nom est même passé en proverbe. On appelle 
dans le discours familier, jambes de cotrets^ des 
jambes menues et effilées, d'une même venue, dé- 
pourvues de molets; on dit d'un homme exténué 
par la maigreur, qu'il est sec comme un cotret. 

3. Amoureux des onze mille vierges. Cela se dit 
d'un homme inconstant, qui prend feu à la pre- 
mière vue, et dont tous les transports d'amour s'en 
vont en eau de boudin. Voici sur quoi cette erreur 
est fondée, suivant la conjecture du savant père 
Sirmood. Geqx qui ont forgé cette ridicule histoire, 
ayant trouvé dans quelques marty rologes. manus- 
crits , S. S. .( éSanrto Ursula et undecimilia) V. M. 
[vîrgines m,artyres), se sont sottement imaginé que 
le mot undecimilia i avec les lettres Y. M. qui sui- 
vaient, étaient un abrégé pour undecim miltia vir^ 
ginum martyrum, ont fait là-desâus le conte supers- 
tieuiic qqe la crédulité la plus niaise seule peut 
admettre*, ^e ne comprends pas,, dit Adrien le Ya- 
]ois, donf , je tire cette explication , comment les 
docteurs de Sorbonne, parmi lesquels il y a tant 
d'habiles gens, ont bien voulu laisser pour patrones 
tutélaires de leur église, cette troupe de saintes de 
contrebisknde» pendant qu'ils en avaient c^ choisir 
tant d'autres de bon aloi. Quelques écrivains con- 
jecturent que ce fut dans l'irruption que firent les 
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Alnins et les Vandales, dans les Gaules, en 406, que 
se fit le mai;sacre de sainte Ursule et de ses compa- 
gnes, qu'on a voulu nommer les onze mille vierges^ 
quoique, dans le tombeau qui renferme, dit-on, les 
restes de>ces innombrables pucelles martyres de la 
foi, on ait trouvé des ossemens d'hommes et d'en- 
fans. Les opinions, sur ce fait, sont si variées, qu'il 
est difficile d'asseoir sur cela un jugement raison- 
nable. 11 y avait à Cologne une chapelle dédiée aux 
on^ mille vierges. ^ 

4. Aller au cap de Grippe. Terme de corsaire, 
parce que gripper veut dire rapiner; on dît encore 
il vit de grippe 9 il vit de rapine, d'où jest venu le 
ttiot injurieux grippè^sou^ en parlant de certains 
receveurs de renteou agens d'affaires qui plument 
l'oiseau. Grippe veut dire aussi aversion, dont on 
a fait le verbe prendre en grippe. On À\t en Nor- 
mandie, c'est sa grippe^ pour dire, c^eirtsa maiiie; 
comme les Normande passent pour être tant soit 
peu prompts à la main,, il est possible qtte^ par 
manie, on ait entendu rapine. Réïatii^énièni à cette 
définition, je ne dis ni oui ni non. - 

5. Courtauds de boutique. Terme f fî j ô ttéux, qu 'on 
applique à des marchands dolit les mbhtè^^oht 
rudes et grossières. Anciennement; eti Fraii<3é^ tou- 
tes les personnes de conditidn pofrtaientla'robe 
longue, dont font foi les anciennes statues, léi ta- 
pisseries et les peintures, oà les robes de cérétho- 
nies des roiâ, des chevaliers et des autres pèrson-^ 
nés de dignité, sont représentées fort longues. Il n'y 
avait que le. menu peuple qui portât la robe courte. 
Gui Pape remarque, àce propos, que c'était une 
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grande marque de déroj^er à la cléticâture, de por- 
ter la robe au-dessus, du genou. 

6. Cumulard$, On a donné ce sobriquet à ces 
fonctionnaires publics qui mangent avidement à 
plusieurs râteliers, c'est-à-dire, qui cumulent plu- 
sieurs emplois sans eu remplir aucun, et qui s'em- 
barrassent fort peu. du fond de la bourse des par- 
ties payantes, pourvu qu'ils soient toujours les 
parties prenantes, en style de trésorerie. Ils ont 
pour enseigne une girouette, et pour devise c^s 
mots^ vive qui m'engraisse. A Aome, on appelait les 
grands mangeurs cataphages, expression qui ré- 
pond à celle d'avaleurs de charrettes ferries. C'était» 
chez les anciens, un préjugé reçu, que ceux qui 
naissaient sous le sigQC du lion étaient pourvus 
d'organes d'absorption et de digestion insatiables* 
Les Philistins étaient imbus de ce même préjugji; 
ils avaient donné à Samson, qui les étrilla si bien, 
le sobriquet de lion , parce qu'il était grand man- 
geur. En style figuré, lorsqu'on parle de gens qu'on 
ne peut rassasier, on dit que ce sont des lions dér- 
vorans; expression qu'on peut appliquer aux cata- 
phages modernes. La mythologie païenne a em- 
- prunté du personnage de Sarason, l'Hercule pan- 
topliage, qui avait une si grande panse et un sî 
furieux appétit, que les Argonautes, à l'expéditioa 
desquels il s'était associé, furent obligés de le faire 
sortir par adresse de leur vaisseau,, et de l'aban- 
donner dans une île, parce qu'il leur faisait faire 
diète, en dévorant à lui seul toutes leurs provisions» 
Puisse-t-on en faire autant aux cumulardsl 
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§ 7. Le jeu de mots. 

Chez tous les peuples de Tantiquité, les philoso- 
phes et les moralistes ont donné dans ce badinage. 
Cîcéron, qui, d'ailleurs était un vrai modèle de sa- 
gesse et de raison, n'a pu s'fen garantir. Cette espèce 
de néolo|;îsme secondait son éloquence, naturelle- 
ment ihordante, et son esprit railleur; il disait de 
Verres : Pierres verrebat Siciltam, comme un Suisse 
aurait pu dire Rapinat rapinait la Suisse. On a re- 
proché beaucoup de ces jeiix de mots àGicérôn. Se- 
nèque? ce moraliste si grave, n'en était point sobre. 
Il disait, en parlant de gens qui se démènent péni- 
blement et n'ayancept rien : Operosènthit'agunt^ et 
daQ$ un autre passage, plus est negotiiin oUq quàm 
in negocio. Saint-^Augustin a souvent donné dans 
ce travers, Boileau enfin, le précepteur du bon 
gens, s'en est servi. On lui annonçait qu'un homme 
qu'il ' méprisait était toinbé malade, il s'écria : 
Quellfe fatalité, jouant sûr l'équivoque, quel fatalité, 
RtV de Bièvfie a réchauffé ce niôt : 

■ '■■ ■■■i . ■ ■ • 

. Le JQQ de mpts , ailleurs si condamnable « 

Est ^p çhansoDir quelquefois supportable ; 
" Mais gardei-voiis d'y ' trouver ded appieis » 
: 11 48t l'esprit de cejui qui n'eo ont pas. 

Guillaume Crétin, poète et grand amateur des jeux 
dé mots, des rébus et de l'équivoque, s'exjprime 
ainsi danf une épîtlre à Honoré de là Jaille : 

... . . - : * . . 

Par ces vins verd's Atropos a trop os, 
' Des corps hûniains rués envers en vers , 

t>ans un quidam , aspre aux pots à propos, 
. Â fort blâmé ses tours pervers en vers. 
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Gabriel Meuriera employé les jeux de mots jusqu'à 
la profusion; en voici quelques-uns. Argent^ ard 
(bruIe) gent. Qui art a, partout part a. Après poisson^ 

^oix en poids sont, c'est-à-dire, en estime, comme 

^'explique l'auteur. 

§ 8. Dictons populaires et trivialités. 

I . Bien dire , fait rire ; bien faire , fait taire. 

5, Dérobe , prend , possède, amasse, 
Toat faut laisser quand on trépasse. 

3. Qui bien mange, fieote et dort , 

Fait an pied de net à la mort» 

^. Trop tôt arrive 4 la porte , 

Qai manvaise nouTcUe apporte. 

5* User bien- de pauvreté , 

C'est richesse et félicité. 

6. Être osorier et piller le bon homme , 
De bon larron on devient gentilhomme. 

n^ Voyez le vieux renard, toujours renard demeure , 
Bien qu'il change de poil, de place et de demeure» 

8. Les choses que l'on fait par avis mûr et sage 

n'apportent en tout temps ni perte ni dommage» 

Q, En affaire douteuse. 

L'audace est avantageuse» 

1 0. Or et argent dont tous plaisirs procèdent , 

Causent douleurs qui tous plaisirs excédent. 

I I , Plus aisément qu'on entre en la vie , on en sort ; 
Elle n'a qu'une porte , et mille en a la mort. 

12» Heureuse fin est due à beau commencement ; 

Tous avex bien vécu , mourez donc bravement. 
1 3» Toute mauvaise cause , avec art bien plaidée , 

Est plus que le bon droit souvent recommandée» 

1 ^. Fou propose , 

Dieu dispose. 

l5» Sans le ca, le si, le mais, 

Nous serioas tous riches à jamais. 

T. m. Il 
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1 6« I^es choses prospères , 

D'orgacil sont les secondes mères. 

1 n. Quand quelqu'un te fait villenie , 

Mets-le en ton sac et le lie ; 
Et quand viendia le temps, 
Délie ton sac , et le rends. 

1 8. Celui qui en misère vit, 

Se croit offensé quand on rit* 
10. , En espérance d'avoir mieux y 

Tant vit le loup , qu'il devient vieux. 

20. Qui femme croit et fine mène , 
Ne se peut pas dire sans peine* 

21. Vieilles amom's et vieux tisons 
S'allument en toutes saisons. 

22 • Amour qui rechatouille en nous les appétits , 

Dompte aussi bien les grands, comme il fait les petits. 

20* Quand d'autrui parler voudras , 

Regarde à toi, et te tairas. 
2L\m Dame qui moult se mire, peu file. 

25* Homme fin se lève le matin. 

26. Venant que le pouvoir défaille , 

Il faut que le bon vouloir vaille. 

2 n . Fortune n'est pas contente , 

Si elle n'aOUge et ne tourmente. 

28* Celui qui craint quand craindre faut y 

Sait sans danger donner l'assaut. 

20» En laissant échapper la chauve occasion. 

On ne la reprend plus qu'à sa confusion. 

5o* I)c b^c^ servir, et loyal être » 

De serviteur on devient maître. 

5 1 • Qui, voulant prendre autrui , se prend le plus souvent 
C'est le matin qui tend le piège décevant. 

52. Jamais une bonne engeance 

Ne sort de mauvaise semence. 
33. L'aigle de l'aigle naît; d'un père généreux 
Ne sort point un enfant casanier ni peureux^ 

of\* Chose aucune tant soit belle , 

Qui n'ait quelque vice en elle. 
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CHAPITRE XXIV. 

Dans le sens grammatical. 
§ 1 . Proverbes commençant par un article. 

1. Le moineau dans la main vaut mieux que la^ 
grue tjui vole^ Il faut préférer le certain à TinGcr- 
tain, 

2. La roue de fortune va plus vite que celle d'un 
moulin. 11 y a des hommes qui doivent le commen* 
cernent de leur fortune à la plus mince des cir* 
constances, à une contredanse, quelquefois à un 
service honteux, dont le paiement ne peut se de- 
mander en public. 

3. Le mal guérit les fous. Il n'y a pas de remède 
plus souverain que la douleur, pour rappeler la 
raison égarée. C'est un état violent, duquel Tins- 
tinct de la nature vous pousse à sortir. 

4. La critique est aisée et l'art est difficile. On 
voit un grand nombre de critiques et fort peu do 
bons juges, dit Saint-Evremond : 

FuD optts é prœto madidum prodit , êcee r^enté 
Carpîtur omnigenûm eensorum dente malignâ^ 

A peine quelque ouyrage est-il sorti de presse , 
Que pour le critiquer tout le monde s'empresse. 

5. Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs^ 
Un sot porte des sottises, comme un sauvageon 
porte des fruits amers. Les sots sont ceux qui ont 
des prétentions au savoir et aux talens dont ils 
sont dépourvus; ils parlent sans cesse sur des ma-* 
tières auxquelles ils sont le plus étran^rs. Us 
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veulent forcer leur aature, et alors ils manquent de 
grâce et d'à propos : malgré cela, un sot trouve tou- 
jours un plus sot gui l'admire. 

6. L'amour et les mauvais desseins se fourrent 
aussi'bien aux champs qu'à la ville. 11 y 4 long-temps 
qu'on est revenu de la simplicité des bons villa- 
geois. Parcourez les villages, vous y verrez la ca- 
lomnie, la méchanceté, le goût pour la rapine et la 
jalousie, circuler dans les humbles chaumières 
comme dans les grandes villes. Les paysans sont 
d'autant plus dangereux qu'on s'en défie moins. 

7. Levin aiguise l'appétit. Vinum acuit ingenium. 
Adrien Junius, dans une allégorie, dépeint Bacchus 
jeune et ayant des ailes attachées à son corps, avec 
cette inscription : Vinum ingenii fomes. Cet em- 
blème n'est pas moins juste à l'égard de tout le 
monde. Il est certain que le dieu Bacchus, figuré- 
ment parlant, échauffe les pensées, les rend plus 
piquantes et inspire d'ingénieuses saillies; aussi 
a-t*on donné à Bacchus le nom de Lysien, ou dé- 
noueur, parce qu'il ouvre l'esprit en le mettant de 
belle humeur. Aussi dit-on encore, en manière 
de'proverbe, que ceux qui boivent de l'eau ne sont 
pas, à beaucoup près, si sages que ceux qui boivent 
du vin, supposition fort sujette à controverse, et 
qui peut paraître singulière à bien des gens. Plu- 
tàrque assure que le vin rassemble et augmenté les 
forces de l'intelligence, aiguillonne l'esprit des 
personnes qui, naturellement timides, ne man- 
quent cependant pas de pénétration. Platon sou- 
tient que le vin réchauffe aussi-bien l'esprit que le 
corps. Hoffman prétend qu'il n'y a pas le moindre 
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floute que le tîq ne rende les hommes ingénieux, 
et même sages et spirituels. Aussi TexpërieDce 
ihontre*t-elle , que les Italiens , les Français, les 
JiHemands, chez lesquels on fait de bons vins, ont 
infiniment plus d'esprit que les peuples septen- 
trionaux qui ne boivent que de la bière. Si les An- 
glais 'n*6nt pas de vins ehez eux, ils savent bien ne 
pas s'en passer; ils mettent même tous les plus 
fameux vignobles de la terre à contribution pour 
encombrer leurs caves; aussi se font-ils remarquer 
par l'énergie, la singularité. et la profondeur de 
leur esprit et de leurs pensées. Gryllus crpit que 
les Grées ont été appelés les pères de la sagesse à 
cause de l'excellem^e de leurs vins, et que leurs des- 
cendans n'ont tant dégénéré de leurs pères, que 
parce que les Turcs ont anéanti leurs vignes.^ Les 
païens n'ant mis Pallas et Baccbus dans un ménie 
temple, que pour marquer que le vin augmentait 
la sagesse, et ils n'ant représenté leurs dieux plus 
sages que les hommes, que parce que les premiers 
se gorgeaient de nectar et d'ambroisie. Le yin était 
regardé comme le Pégase des poètes ; on était si 
convaincu qu'il servait à réveiller leur imagination, 
qu'on n'avait pas bonne opinion d'un poète buveur 
d'eau, et qu'on disait proverbialement de lui : Non 
est dythyrambuSj si aquam bibat. Platon , le divin 
Platon, n'était en verve que lorsqu'il était en pointe 
de yin. Ennius ne travaillait jamais à son poème 
héroïque, que Bacchus ne l'eût reconforté, et Alcée 
n'écrivait ses tragédies que lorsqu'il était ivre;. Les 
disciples de Paracelse profitaient du temps où leur 
maître était complètement ivre, pour lui faire 
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dicter ses savantes leçons, et Rabelais n'a tracé; 
d'une main treinblottante , les hauts faits de Pan- 
tagruel et de Gargantua, qu'inspiré par le jus de 
la treille. On appelait autrefois vin théologal un 
vin vigoureux, qui donnait des dispositions et des 
forces pour l'a rgumeatation. Aussi prétendait-on 
que quand les théologiens s'en étaient soûlés, ils 
s'accordaient ensuite comme chiens et ch^ts. 

8. La défiance est mère de sûreté. La défiance 
n'est excusable que lorsqu'on est certain qu'on n'a 
pas affaire à d'honnêtes gens, ou lorsqu'on setroave 
au milieu de ses ennemis; hors de ces motifs, légiti* 
mes par la nécessité, la défiance est à la fois une 
injustice et une injure que nous faisons à ceux avec 
qui nous communiquons. Dans le commerce de 
la vie, la défiance est autant incommode à soi 
qu'aux autres; elle nous laisse toujours en senti<- 
nèlle perdue et sur le qui-vive. Un homme raison- 
nable doit en user sobrement; il lui suffit de la 
prudence, qui lui conseille de ne pas se confier de 
prime-abord à des inconnus, et de ne pas s'engager 
légèrement dans une affaire dont il n'entrevoit 
point l'issue. Le moyen de se tranquilliser pour 
toujours, quand on est d'un caractère défiant, '.c'est 
de ne faire ni de ne vouloir du mal à personne, et 
de faire dit bien à tout le monde, autant qu'il est 
possible. Avec ce système de conduite, on peut 
dormir tranquille en tous temps et en tous lieux. 
Ordinairement l'homme le plus défiant est celui 
qui a le plus envie de tromper. 

9. Le premier venu engraine. Les Italiens disent : 
Primo venutOy primo servito, premier venu, premier: 
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servi : Ou bien ; Clii primo arriva al moltno primo 
macina, le premier arrivé au moulin, moud le pre- 
mier. Ce proverbe est une leçon pour les pares- 
seux. Celui qui tarde trop à mettre à exécution 
une entreprise qu'il a conçue, court grand risque 
de la voir exécutée par un autre. Ceux qui recher- 
chent des emplois, des dignités, des honneurs et 
des distinctions, doivent se hâter de les demander, 
lorsqu'il y en a à distribuer : s'ils arrivent au der- 
nier moment, ils sont souvent forcés de prendre 
ce qu'ils peuvent, et non ce qu'ils veulent. En in- 
trigues, ce n'est pas tout de courir, il faut partir 
de bonne heure. La Bruyère a dit, sans beaucoup 
de justesse, selon moi, mais en honnête homme : 
I Bendez-vous digne de quelque emploi; le reste 
ne vous regarde pas, c'est l'affaire des autres. » Je 
doute fort que ce procédé soit mis en pratique 
dans ce siècle-ci, où le rôle de solliciteur est si 
commun. On va rarement au-devant du mérite, il 
faut qu'il se fasse jour. L'intrigue et l'incapacité, la 
plupart du temps, savent prendre les devans et réus- 
sissent en toute chose ; la justice distributive veut 
qu'à mérite égal les premiers venus soient expé- 
diés les premiers. C'est une preuve d'exactitude 
qui parle en leur faveur. 

10. Les deux font la paire. Cela se dit quand on 
voit deux personnes ensemble qui ont les mêmes 
défauts et qui sont bien appariées. Les Latins 
disaient, dans le même sens : Bestia bestiam novit. 
t Les coquins se devinent, dit Duclos. » A peine si 
deux honnêtes gens s'entendent pour une bonne 
action. Les vertus sont solitaires, les vices sont 
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bons compagnons. Quand on entre dans le com- 
merce du monde, il es% important de prendre 
garde avec qui on contracte société et amitié, car 
qui fréquente des méchans en contracte bientôt 
tous les vices, ce qui est prouvé par Texpérience, et 
ce qui a donné lieu à cet autre proverbe : Dis-moi 
qui tu hantes, je te dirai qui tu es. 

§ 2. Proverbes commençant par un substantif. 

1 . Chansons de Jeanne et de Paquette. Façon de 

parler proverbiale et populaire, pour désigner de 
sots discours, que Ton tient du tiers et du quart, 
de celle-ci, de celle-lày et que nous rendons fort 
bien aujourd'hui par ce mot de commérage, grand 
soutien de toutes les cotteries tant mondaines que 
littéraires. 

2. Finesses cousues de fil blanc. Les Grecs avaient 
ii peu près la même idée pour exprimer des four- 
beries maladroites , et la rendaient par le mot 
p&Tmiv. Les Latins ont suivi l'exemple des Grecs ^ 
en employant le mot consuere (coudre), qui y cor- 
respond. Plante emploie cette expression prover- 
biale dans le passage suivant : 

jidvenîsii , authcîœ coiumen , contutU dolii, 

« Impudent, tes ruses sont mal cousues. » 

3. Personne ne veut donner le premier coup au lion 
qui dort. Lorsqu'une entreprise offre de grands 
dangers , il se trouve peu de gens assez hardis 
j)Our la commencer. Plus le succès en est incer- 
tain, plus on craint les premiers efforts, et^surtout 
le ressentiment de celui qu'on attaque. 
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4. Art né règne^ mais cas et fortune. Que d'ou- 
Trages ne sont qu'un commentaire de cette vérité. 
Si 1 on voulait transcrire tous les faits qui la con- 
firment, on ferait une histoire universelle. Un seul, 
puise dans Thistoire ancienne, suffira. Un habile 
général a tout disposé pour se procurer une victoire 
certaine ; il s'est saisi des postes les pins avanta- 
geux. Un second, un troisième ordre de bataille 
doivent succéder au .premier, dès qu'un retran- 
chement sera forcé. Tous les obstacles sont prévus 
et doivent être surmontés. Ce général a fait une ha- 
rangue sublime à ses soldats, et a enflammé leur 
courage jusqu'à l'héroïsme. Les cieux et les aus- 
pices sont pour lui; les poulets sacrés ont bien 
mangé; les corbeaux passent de la gauche à la 
droite : tout est à souhait. Un palefrenier impru- 
dent donne au cheval du consul une double me- 
sure d'avoine. Le coursier, belliqueux et plein d'ar- 
deur, entend le son de la trompette, s'émeut et 
s'emporte. Le consul, plus habile général que bon 
écujer, tombe, se casse la tête et expire. L'enne- 
mi profite du désordre que cause cet accident, 
tombe sur les troupes romaines, les disperse et 
poursuit ses succès. Une mesure d'avoine donnée 
inconsidérément met Rome à deux doigts de sa 
perte. Ce fait, soit qu'on en admette l'existence, 
soit qu'on veuille seulement le considérer comme 
un apologue utile, nous apprend que si le mérite 
et la prudence préparent les succès, il ne faut 
attendre que de la Providence leur entier accom- 
plissement. Il est des limites au-delà desquelles la 
prévision et la puissance de Thomme ne sont plus 
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rien. L^histoire des grands événemens produits 
par de petites causes est une matière inépuisable 
de réflexions. Il n'est pas même nécessaire d'allée 
chercher dans Tantiquité des faits de cette nature; 
les annales de Fhistoire moderne jusqu'à nos jours 
en sont remplies. 

§ 3. Proverbes commençant par un, adjectif. 

1. Bon chien chasse de race. Cette expression pro- 
verbiale doit être prise en bonne part. Les pères et 
mères doivent à l'influence dé leur exemple et de 
leurs bons principes tout le mérité de leurs en- 
fans. Une bonne éducation surtout perfectionne 
la première ébauche de leur ouvrage. Un beau na- 
turel peut se gâter, s'il n'est pas cultivé. La recon- 
naissance, la bonne conduite des enfaus, l'honneur 
qu'ils acquièrent dans le monde , les avantages 
nombreux qu'ils retirent de leur éducation , paient 
généreusement les parens des soins qu'ils ont pris 
de les diriger sagement à leur entrée dans la car- 
rière de la vie. Le but constant de tout homme 
élevé dans des principes d'honneur et de vertu est 
de ne rien faire qui ne tende à son bonheur et à 
celui de la société dont il fait partie. Les moyens, 
pour y parvenir, sont puisés dans les principes d'une 
éducation , où la pratique des actions vertueuses 
est préférée à l'éclat de ces connaissances qui ser- 
vent plutôt à parer l'extérieur qu'à bonifier le fond. 
Toute éducation bien entendue consiste donc 
à rendre l'homme meilleur; par elle il devient ri- 
che de son propre fonds. Toutes ses facultés s'a- 
grandi3senty se multiplient; par elle ses yeux^ont 



LIVRE SECOND. lyi 

éclairés des rayons d'une lumière qui sert à le gui- 
der à travers les ténèbres de la vie. La raison se 
xnontre à lui avec tout son imposant cortéfçe , et 
lui donne le privilège de faire de ses facultés un 
usage qui concourt à lui procurer, dans la société 
civile, de l'estime, de la considération , enfm un 
bonheur qu'il peut rendre inaltérable > si , à son 
goût pour l'étude, et à la prudence de sa conduite^ 
il sait unir la modération dans ses besoins et dans 
«es désirs. 

a. Désintéressé comme un procureur (i). Celte ex- 

(i) Le préjugé et certain goût rapace ont pu nuire au nom 
«t à la qualité de procureur. Les poètes comiques n'ont pas 
|>eu contribué, par leurs sarcasmes et par leurs plaisanteries, 
â décrier utie profession qui, dans le droit romain, était 
t|uaiifiée de j^rt^iV/^ obsecqndatio, et d*un nom encore plus in- 
jurieux. Il est équitable de dire qu'en attaquant un vice at- 
tribué communément à la profession de ces officiers de jas- 
tîcet nous sommes bien loin de croire que la masse en soit 
infectée. Nous ne sacrifions pas servilement à un vieux pré- 
jugé; nous pensons qu'il y a, pomme dans toutes les corpo- 
rations, de fort estimables gens parmi les procureurs, et 
nous ne pensons pas, à leur égard, comme ce lieutenant de 
police à qui un cbétif nourrisson des Muses , pris en médi- 
sant délit, faisait, pour s'excuser, cette objection : «Il faut 
que tout le monde yivei; et qui lui répondit :« Je n'en vois 
pas la nécessité» , ce serait par trop inhumain. Les exceptions- 
nous ont paru aujourd'hui si nombreuses et si honorables,, 
que si elles ne sont pas encore parvenues à détruire totale- 
ment une prévention qui jadis pouvait avoir quelque fonde- 
ment, elles n'en ont plus laissé subsister que le noyau ; nous 
désirons qu'il ne puisse plus germer, on ne fera plus alors 
de distinctions désagréables. L'état de procureur n*a d'nilleurs^ 
rien que de fort honorable, lorsqu'on l'exerce avec délica- 
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pression doit être prise ironiquement et en mauvaise 
part, mais non d'une manière trop absolue. Les 
procureurs ont été bien souvent semonces par l'opi- 
nion publique , et taxés d'une excessive cupidité. 
Lorsque les Italiens donnèrent la pièce d'Arlequin 
procureur, tout Paris courut à cette pièce, qui ce- 
pendant n'était qu'une farce pitoyable; mais le 
désir de voir ridiculiser les procureurs, l'emporta 
sur le bon goût. Bayle en parla ainsi : < On repré- 
«sente admirablement bien dans cette pièce les 
«friponneries qui se commettent dans la profession 

€(5se, et lorsqu'on ne cherche point à exploiter le patrimoine 
des Teuyes, des orphelins et des imbécilles;)*en connais un 
surtout, et ce serait mon homme si jamais j'avais besoin 
d'introducteur dans le temple de Thémîs, qui joint à un 
talent précieux la probité la plus sévère. Si chacun était aussi 
heureux que moi dans le choix qu'il pourrait faire, ce serait 
une yéritable jouissance d'ayoir des procès; mai», en atten- 
dant ce doux avenir, je ne pourrai jamais cesser de plaindre 
ceux qui sont obligés de passer par les mains de dame justice. 
Après avoir fait la part de l'équité , il faut faire celle de la 
])o)ilique : c'est un de ses principes les plus utiles, qu'il faut 
ménager ceux qui peuvent vous nuire; or, qui peut garantir 
qu'il sera jamais exempt de procès comme de maladies ? La 
vie est un torrent qui s'écoule entré les médecins placés sur 
une rive, et les hommes de loi placés sur l'autre : il y a ce* 
pendant cette différence entre les médecins et les procureurs^ 
c'est que s'il me plait de mourir sans implorer le secours des 
premiers, il m'est libre de le faire, au lieu que s'il me prend 
la soUe fantaisie de vouloir perdre mon procès, je n'en ai 
pas le droit sans être forcé de recourir aux seconds , il nt 
m'est pa{) permis de décliner leur juridiction. On me dit que 
c'est pour mon bien , je n'ai plus rien à objecter. Voici l'ori- 
gine des procureurs : Lorsque les formalités judiciaires se 
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» de procureur. Ou prétend que rutîlîté en doit 

• être très-grande, parce qu'elle accoutumera le 
» inonde à mieux se précaution ner contre ces fri- 

• ponueries, et qu'elle corrigera de leurs habitudes 

• les procureurs malhonnêtes gens. » Le Mercure 
galant de Boursault doit, en partie, son succès, à la 
scène des deux procureurs. Tout Paris vit avec une 
yoie inexprimable M* Sangsue et M' Brigandeau se 
reprocher à l'enyi ce qu'on prétendait être alors le 
pain quotidien des procureurs. Dans la comédie de 
la Métempsycose , imprimée en 1745, il est dit, à 

furent multipliées à rinfini dans le barreau de Rome, et 
lorsque les procès furent devenus d'une discussion plus dif-^ 
ficilcy plusieurs praticiens firent une étude particulière de 
ces fonoalités. On les appela d'abord cognitoresjuris, experts 
des causes; enfin ils devinrent si nécessaires à Tinstruction 
des procès 9 qu'on ne put bientôt se passer d*euz, ce qui les 
fil alors appeler domini litis, maîtres des procès ; c'est tout 
comme aujourd'hui. Ils étaient, en efi*et, si bien reconnus pour 
maîtres des procès dont ils avaient la conduite, qii*on les 
condamnait en leurs noms. Un procureur, ou un avoué) car 
l'état s'est ennobli en changeant de nom , doit avoir des con- 
naissances en jurisprudence » principalement celles d'un no- 
taire et d'un avocat. Veut-on intenter un grand ou un petit 
procès? ce qui n'est pas toujours au choix des parties 9 les 
premiers pas sont dirigés vers le procureur : on lui explique 
i'ftffatre; alors il doit, suivant le serment qu'il a fait lors de 
sa réception, détourner le client de plaider s'il trouve sa 
«ause mauvaise, ou s'en charger s'il la croit bonne , ce qu'il 
nejnanque jamais de faire, et ensuite se conformer rigou- 
reuseinent à certain article du serment ou des statuts de Là 
profession, qui dît expressément qu'ils feront expédier, le plus 
tôt qu'il leur sera possible,ies affaires dont ils seront chargés : 
pour cet article, c'est aujourd'hui tout comme c'était autrefois* 
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propos de ces insectes dévordos qui souillent le pa- 
lais de Thémis : 

II en est un qui toujours gratte et ronge , 
Qu'on nomme en France un procureur , 
Qui, pour veiller au bien de son plaideur. 
Au fond de sa bourse se plonge , 
Et qui 9 comme un chimiste , exerçant son métier , 
Fond l'or, l'avale , et le rend en papier. 

Un procureur, dans un mémoire où vacations, dé- 
fenses , conférences , etc. , étaient iiccumulées , y 
faisait figurer l'article suivant: Pour avoir logé 
et gardé le dossier du sieur*** ^ 3,82 1 livres. Le dos- 
sier pesait environ trois onces. Le nom de ce phé- 
/nix des procureurs devrait passer à la postérité. 
Cela rappelle ce trait d'un ancien procureur, qui 
avait ainsi enflé son mémoire de frais, i"" pour avoir 
reçu une lettre de M..., qui m'engage à dîner, 
3 sous ; pour avoir pris un cabriolet en allant dîner 
chez le dit M..., 3osous; pour avoir été promener, 
et pour avoir causé avec lui de son affaire, lolivres; 
et autres articles non moins curieux , à la mode 
d'Angleterre , où les plaideurs ne peuvent même 
pas, par hasard, demander des nouvelles de leur 
affaire sans qu'aussitôt un droit de consultation 
ne soit couché sur le fatal mémoire. 

3. Un bienfait reproché tient toujours lieu d'of- 
fense. Ne rappelez jamais vos bienfaits et vos bons 
offices ; celui-là seul qui les a reçus a bonne grâce 
de s'en souvenir. Reprocher un bienfait, dit Sénè- 
que, c'est imiter les usuriers. Un bienfait porte avec 
soi son mérite , indépendamment de celui qui en 
est l'objet. Qu'il en abuse ou non, nous n'avons pas 
moins fait une action louable. Paraître se repentir 
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d avoir obligé quelqu'un, c'est se dépouiller du 
droit qu'on avait à sa reconnaissance. Voici , sur 
cette maxime proverbiale, une épîgramme imitée 
de Martial (Liv. v, ép. 55) : 

Je sent le prix de fos bienfaits , 
Cléoo , je n'oublîrai jamais 
Gombîen je tous sais redevable ; 
Mais TOUS aurez pour agréable 
Que j*en garde un profond secret , 
Puisque tous êtes indiscret 
Au point d'emboucher la trompette 
Et de le dire à tout venant; 
Si j'ouvre la bouche , à l'instant , 
L'un après l'autre , on me répète : 
Gléon raè l'avait déjà dit. 
Sachez que ne pouvoir se tair^t 
Au bienfaiteur sert de salaire : 
Cléon, vous parlez, ilsufBt. 

4. Tout faiseur de journaux doit tribut au malin. 
La plupart des journalistes se sont crus dispensés 
d'obéir strictement à la justice, à la décence et à la 
raison. Il estbien difficile, pour certains esprits, de 
discerner les limites de la critique et de la satire. 
Au lieu de se distinguer par une malice fine, spiri- 
tuelle, piquante , mais juste et polie, certains écri- 
vains à tant la page se sont transformés tantôt en 
Zoïles, tantôt en Gacons, toujours prêts à infester 
les routes du Parnasse; tantôt en tabarins et eh 
saltimbanques pour amuser les passans par leurs 
plates boufTonneries et par leurs indécentes person- 
nalités. Gomme la bile est le foyer de l'amertume, 
il n'appartient qu'à la faculté de médecine de puri- 
fier le cerveau de ces esprits moroses. Un excellent 
critique , dit Voltaire , serait un artiste qui aurait 
beaucoup de goût et de science , sans préjugé et 
89^116 eiiTie; mais cela est difficile à trouver. 
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5. Ban an f mal an, expression consacrée par Tu* 
sage, pour dire que sur de bonnes années et sur de 
mauvaises années, tout sera compensé, que tout 
ira l'un portant l'autre , comme on dît vulgaire* 
ment. Voici une épigrammc qui donne bien le sens 
précis de cette expression proverbiale : 

Ed certain bourg « au bon homme Lucaa 
Messire Ârtus passait un bail à ferme y 
Et prétendait ^ au bout de cbaqye terme y 
Outre le prix aToîr un cochon gras. 
Pour un cochon , je n'y répugne pas y 
Dit le fermier ; mais gras , c'est autre choae ; 
Que sais-je , moi « ce qu'il arrivera F 
Le grain peut-être, ou le gland manquera ; 
Point ne me tcux soumettre à cette clause. 
Ârtus répond que point n'en démordra. 
Messieurs, leur dit le notaire équitable. 
Vous pouvez prendre un milieu : l'on mettra 
Qu'au sieur bailleur le preneur donnera , 
Bon an g mal an, un cochon raisonnable, 

6. Telmattre, tel valet. L'intendant du cardinal 
Dubois n'apportait pas plus de probité dans les af* 
f&ires de cette Eminence, de crapuleuse mémoire, 
que cet indigne prélat n'en mettait à gérer les af- 
faires de l'État. Au jour de Tan , ce fripoq d'in- 
tendant ne manquait jamais de venir saluer son 
maître , qui , au lieu de lui donner des étrennes 
comme à ses autres domestiques , lui disait tou- 
jours : Quant à vous, maître [un tel), Je vous donne 
ce que vous m'avez volé. Libéralité grande , dont 
l'intendant paraissait toujours très-satisfait. Par 
ricochet, le régent en usait aussi de même avec cet 
insatiable ministre de son choix. 

7. Un âne frotte l'autre. On se sert de cette ex- 
pression proverbiale, en parlant de deux homme» 
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qui se disent mutuellement des choses flatteuses. 

1.C <luc de Fronsac, père du feu duc de Richelieu , 

^tant atteint d'une maladie très-grave, avait pour 

médecins les docteurs Bouvard et Barthès. Un jour, 

qu'ils trouvèrent le malade hors de tout danger, ils 

se complimentaient entre eux du succès, et s'en 

reuvoyaient réciproquement la gloire par modestie. 

Xe duc, qui les entendait de son lit, s'écrie : Àsinuê 

€i$inmnfricat. Lesdocteurs> indignés d'un tel affront 

fait à toute la Faculté dans leurs personnes, tirèrent 

leurs révérences, et ne revinrent plus. 

'8. Égaux comme féreU d'aiguillettes. L'Arioste, 
dans son Roland furieux , parle d'un roi de Lom- 
bardie, qui était le plus bel homme de son temps , 
et d'un bourgeois romain, qui ne lui cédait point 
en beauté et en bonne grâce. Ces deux personna- 
ges , si inégaux en condition, se trouvèrent égaux 
en ce que leurs femmes les convertirent en cerfs» 
Les femmes aiment le changement, et ce qui 
prouve la mobilité de leur cœur et la singularité 
de leurs goûts, c'est que la beauté n'est pas tou- 
|ours ce qui leur plait le plus, tant leurs caprices 
sont indéfinissables. Les deux Actéons se consolè- 
rent de leur malheur commun, en chassant sur 
les terres d'autrui, et prirent la résolution de pro- 
fiter des avantages dont la nature les avait doués, 
en traitant les autres hommes comme ils avaient 
été traités eux-mêmes. Moralement, ce proverbe, 
pris en mauvaise part, veut désigner des personnes 
qui ont les mêmes penchans, les mêmes goûts, les 
mêmes défauts. 

g. Tout ce qui reluit n'est pas or. L'homme en- 
T. m. 12 
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tier n*e5t qu*iinposturc. Le mot et la chose se 
donnent un démenti perpétuel. Un sot, pour se 
parer d'un extérieur de bel esprit, dit qu'il a peu 
de mémoire, se plaint de la migraine et de ses sa- 
peurs, affecte un air distrait, et un certain déran- 
gement dans toutes ses allures, pour faire croire 
que son génie est assoupi ; mais il est aussi stérile 
en idées aujourd'hui qu'il Tétait hier, qu'il le sera 
demain. Combien ne voit-on pas de ces imposteurs 
qui veulent paraître avoir iie la grandeur^ dans les 
pensées, de la fécondité dans rimaginatioa , à qui 
il ne manque rien pour être tout à fait nuls. 

Ergaste semble tout dévoué à vos intérêts. Soii 
iMe court publiquement après toutes les occasions 
pour vous en donner des preuves; mais au fond 
ce n'est qu'un perfide qui ne cherche à capter votre 
confiance, et à se rendre maître de vos secrets ^ 
que pour le devenir de votre fortune , de votre vi- 
vant , ou que pour dépouiller vos héritiers après 
votre mort. 

Lycas épouse une jeune personne riche, en nais- 
sance 9 en vertus, en fortune. Qu'a-t-il fait potif 
jouir de ce bonheur et pour parvenir à ses fins ? il 
a su , sans doute , la séduire par son mérite , par 
ses richesses , ou par les attraits de sa personne : 
non , il n'a rien pour plaire , ne sait rien; mais il a 
une mère intrigante qui a préparé, par tous les pres^ 
tiges de la séduction, la défaite de celle qu'elle a 
convoitée pour sa belle-fiUe, et assuré le triomphe de 
son imbécile lils. Lycas a reçu, en nombreux con- 
trats, en bonnes terres, en beaux deniers comp- 
tans , le prix de son inutilité. Lycas est Tarrière- 
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^tetit-fils d^un notaire de village 9 et sa victime est 
3c rejeton d'une famille des plus illustres , et dei 
jylus antiques du royaume. 

Polydor et Conradin se provoquent en combal 
^ingulien Arrivés sur le champ ou doit se vider 
leur querelle , ils s'approchent civilement l'un de 
Tautre, se touchent dans la main pour prouver que 
le moindre fiel n'entre point dans leurs cœurs cou-** 
rageux; ils chargent leurs pistolets, et reculent de 
^quelques pas. Polydore invite poliment Conradin 4 
tirer le premier ; I7<?nr£irfin, sans se faire prier, tire 
son arme «n Taîr 9 Polydore en fait autant de la 
meilleur grâce du monde; aucun d'eux n'a pâli. 
Ils s'apprêtent à recharger lenrs pistolets; les se- 
conds les arrêtent, louent la noble conduite qu'ils 
ent tenue^ et les réconcilient. Au sortir du champ 
de bataille les eombattans et les témoins vont dé- 
jeûner ensemble chez Féry. 

Dorante est grand partisan de l'anglomanie. Ce 
travers a été utile à son ambition, et lui a mis le 
pied à l'étrien Le public a été la dupe de la cot- 
terie qui prône le mérite et les talens transcen* 
dans de Dorante. Je l'ai cru comme le public ; mais 
a entendre raisonner Dorante^ on s'aperçoit que ce 
n'est qu^un jargon , et qu^il n'a pas plus d'idée du 
système du gouvernement anglais, qu'il n'en a de 
eeluî de la Chine. Cependant il parle sans cesse 
d'utopie; quand j'entends ce mot-là sortir de sa 
bouche, je suis toujours tenté de croire qu'il parle 
de sa femme ou d'une concubine* 

Oihon épouse une riche veuve. Il n'a rien , ab- 
solument rien, pas plus de vertus que de richesses. 
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et autant de mérite qu'il y a de valeur dans zéro. 
Il trouve cependant le moyen de finir avantageu- 
sement dans la paix, la tranquillité et l'opulence, 
une carrière qu'il n'a commencée que sous les aus- 
pices de la pauvreté et de la nullité la pliis com- 
plète. Par quelle voie est-il parvenu à tant de bon- 
heur ? Othon a un parent qui ^ait intriguer pour lui, 
à qui le hasard a procuré un grand crédit « et qui 
en profite. Césarion , ce parent, avec un très-petit 
génie, et des moyens bornés qui, dans le cours or- 
dinaire de la vie, eussent à peine suffi pour le tirer 
de la médiocrité, a acquis, grâce à d'heureuses cir- 
constances, une grande somme dé faveur* En vérité, 
quand on réfléchit sur les débuts de certains ac- 
teurs sur la scène du monde, on doit être convaincu 
plus que jamais qu'il n'y a qu heùr et malheur. Gel 
adage se vérifie tous les jours au détriment des 
vertus et des talens, et à la honte de l'humanité* 

Gorgias passe pour être un des aigles du bar- 
reau; cependant il a plus de réputation que de ta- 
lent, plus de jargon que de principes^ Les lois sont 
pour lui de véritables chevilles à boucher des trous; 
lorsqu'elles s'ajustent aux causes qu'il plaide, elles 
sont antiques et vénérables; lorsqu'elles n'entrent 
pas directement dans les jointures, il les trouve 
décrépites et sini\nnées. Gorgias a plud d'une corde 
à son arc. 

Jristonest cité comme un homme fort savant; 
il n'a cependant que la mémoire surchargée de ci- 
tations et de lieux communs. Le soir il débite avec 
suffisance, dans un cercle, toutes les belles choses 
qu'il a recueillies le matin; mais il ne faut qu'un 



LIYAB SECOND. 181 

mot «pour déconcerter sa prétendue capacité » et 
que le plus léger iocident pour faire crouler toat 
réchafaudage de ses connaissances d*emprui)t« 

La société est remplie de comédiens de viertu et 
de probité, à qui Tqn est souvent forcé de rendre 
des hommages extérieurs pour no point s'expouser 
au ressentiment de la multitude des iml^éciiles , 
qui les prônent comme les modèles des gens dt> 
bieo. Que l'occasion vii^nne seconder l'aoïbitipn , 
et servir les intérêts de ces âmes perverses, you? 
les verrez bientôt jet^r a^i loin le voile imposteur 
qui les couvre, et jouer le véritable rôleauquelleur 
ijaaligne nature les a destinées. 

10. Tous les moyens sont bons, pourvu qu'on 
réussisse. Telle est la base de la politique de Ma- 
chiavel 9 et de celle de bien des gens. I^e premier 
pose en principe, que tpus les. chemins sont 
bons, pourvu qu'ils nous mènent à la fortune que 
l'on &'e$t proposée pour but ,^et que la fourberie 
est une vertu, essentielle à la cour; aussi dit-on, 
d'un plan conçu, par la ruse et la mauvaise foi , 
ou d'un dessein artificieux, cV^^ machiavélique. Ma-\ 
chiavel établit qu'il n'est pas du tout nécessaire . 
d'avoir de la candeur et de la bonne foi, qu'il sut-^ 
fi.t de paraître en avoir. Il va même plus loin , il 
prétend qiul est aussi pernicieux et dangereux dNi- 
voi^r effectivement cette vertu et de la pratiquer , 
qu'il est utile d'en avoir tous les dehors, sans qu.e 
l'intérieur s'en ressente, et que, pour arrivera ses 
fins, on doit être toujours prêt à faire indifférem- 
ment ou le bien et le mal. Non parlirsi d'al benc , 
^otcndoj ma saper inirare nel male^necessilatç.h fauj; 
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pratiquer le bien tant quon le peut, sans nuire è 
«es intérêt?, et savoir entrer dausi. la pratique du 
mal, lorsque la nécessité ou votre intérêt vous y 
oblige. Telle est la quintessence de la morale de 
Machiavel. On voit que c'est le Qr>anuel de* ambi- 
tieux et des tyrans. 

§ 4* T^foverhes commençant par un verbe. 

1. Etre dans le grain ^ c'est-à-dire dans Taboo- 
dance. Cette métaphore proverbiale est empruntée 
des animaux que Ton nourrit de grains, et à qui 
on en donne plus qu'il ne leur en faut, 

2. Rôtir le balai Expression injurieuse qu'on 
emploie à 1 égard d'une femme qui mène une vie 
déréglée. 

5- Laisser sur le vert /c'est-à-dire y abandonner, 
négh'ger comoie feraient ceux qui laissent à terre, 
«ur l'herbe, ce qu'ils devraient ramasser. 

4' Employer le vert et le sec. Employer tous, lesr 
moyens possible» pour réussir dans une affaire. 
Une femme très-maigre, et qui n'avait pas mains 
de prétentions pour cela 5 allait un |our dans une 
réunion brillante. Elle avait mis une robe irerte 
très-élégante, espérant beaucoup y faire des con- 
quêtes. Ayant demandé à un homme de sa con- 
naissance s'il croyait son espoir fondé , celuî-ct 
répondît qu'il était impossible qu'elle ne réunît p*$ 
tous les suffrages, puisqu'elle empbyait le tert^et 
fe«ei; pour y parvenir. 

5. E^-tu dans le doute si une action est jmîè ôu 
injuste, abstiens-toi de prononcer. Voilà la règle de 
tous les gens de bien ; voilà le premier principe 
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de toute bonne morale. II est une voix secrète qui 
parle à tous les hommes, et qui les trompe rare- 
ment sur le juste ou l'injuste. Le sentiment intime \ 
de la vertu a été mis par Dieu dans le cœur de • 
l'homme, pour lui servir de préservatif contre le 
danger et le souille des vices qui infectent la so- 
ciété. La faculté de discerner bien distinctement la 
vertu nous a été conférée, soit pour nous consoler 
quand nous la pratiquons, soit pour nous accuser 
quand nous violons ses lois; et nous devenons 
d'autant plus coupables que nous ne pouvons 
donner pour prétexte que nous les ignorons. 

6. A beau mentir qui vient de loin est un pro- 
verbe qui s'applique à presque tous les voyageurs. 
De luengas vias, luengas mentiras^ disent les Espa- 
gnols. Les anciens ont comparé le monde à un 
grand livre, dans lequel l'homme qui n'a vu que 
son pays natal, n'a lu qu'une feuille. Cependant^ 
il me semble que les voyages nous sont moins né- 
cessaires qu'ils l'étaient aux anciens. Toutes les 
connaissances sont rassemblées dans des livres, et 
l'imprimerie a répandu les produits de l'esprit hu- 
main sur toute la surface de la terre. Avec une 
bonne bibliothèque on peut parcourir l'univers sans 
sortir de chez soi. Il est vrai que si l'on s'en rap- 
porte à l'esprit du proverbe, il faut se défier de la 
plupart des relations de voyages, et n'accueillir 
que celles qui sont marquées au coin de l'authen* 
ticité. Pour s'instruire, lorsqu'on voyage, il faut 
interroger à propos et avec mesure; s'astreindre 
aux usages reçus dans le pays, ne pas apporter avec 
sibi les ridicules du sien; autrement on s'expose à 
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s'attirer des insultes et des regards malins et cn- 
rîeuxJ Je ne pense cependant pas qûil faille teHe- 
ment s'incorporer aux moeurs et coutunies des 
nations où Ton voyage, que, comme Alcibiade, on 
soit intempérant et dissolu chez celles qui affi- 
chent la corruption, sobre et chaste, chez les peu- 
ples que le vice et l'impureté n'ont point enbore 
pervertis. 11 y a- un juste milieu '^ garder, dans le- 
quel consiste la raison. Les voyages perfectionnent 
l'homme, dit-on, 16i;squ'il sait Juger, examiner de 
sang-froid, et se tenir en garde contre d'injustes 
préventions : ils lui fournissent chaque jour et à 
chaque inst-ant de nouveaux objets, de nouvelles 
sensations; ils multiplient et agrandissent ses idées» 
ses connaissances; ils sont enfin regardés commfe 
le meilleur remède à la mélancoliei Aussi Sully 
disait^ qne les caboches françaises n'étaient point 
faites pour les possessions lointaines, tant l'air de 
la France est assorti à la nature du tempérament 
français. On doit éviter les excès du scepticisme, et 
encor:G plus ceux de la crédulité, et tâcher, sll se 
peu^,, de ne pas ressembler à cet Anglais qui, ayant 
reneontré sur le pont de Blôis, une femme qui 
était rousse, écrivit sur son agenda que toutes les 
femmes^ de la ville étaient rousses; ou à ce voya- 
geur qiii, ayant vu ime grue se reposer sur une 
pâte, en conclut que toutes les grues de ce pays-là 
n'en avaient qu'une. H y a des moralistes qui pen- 
sent que les voyages, loin de perfectionner l'homnie^ 
le détériorent : 

Rarement à courir le inonde 
On devient plqs. homme de Jbiien, 
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Qui^mullkm peregrinatwTj rarb sanctificatur^ a dit 
saÎDt Thomas d'Âquin» etrouconuait le proverbe 
français : 

Jamais cheFal* ou méchant homme» 
S'amenda pour aller à Rome. 

Et cet autre : 

Qui visite souyent le9 tombeaux des apôtres « 

Ne guérît ses di>(uuts]> mais ep rapporte d'autres. 

• 

Chaque langue a son génie, ft)|^aractère, ses usa- 
ges, ses privilèges, ses immunités et ses grâces par- 
ticulières. Chacune demeure, pour ainsi dire sur 
$on quant à soi; et toutes ces langues ne s'entre- 
communiquent point leurs singularités. Tel usAge 
qui vous paraîtra ridicule, sera l'objet du respect 
des indigènes^ Il faut qu'un homme sage, et cu- 
rieux de s'instruire en voyageant, se munisse de 
quatre poches; une pour la santé, l'autre pour l'ar^. 
gent, la troisième pour un bon compagnon, qu'on, 
peut remplacer au besoin par la prudence et la 
circonspection, et la quatrième pour la patience,, 
car elle est souvent mise à de rudes épreiives. L'i- 
gnorance de la langue, la difficulté et le besoin de 
se faire bien comprendre, exposent à des incon-. 
vénîens sans nombre. Le voyageur, au reste, trou- 
vera partout et dans tous les pays le vice insolent 
et la vertM b/affouée, l'équité mijse à l'écart, la jus.- 
tice souvent prostituée; Plutus, l'objet du culte de 
la plupart des hommçs; les femmes partout co-^ 
quettes et aimant le faste et la parure, les hommes 
presque partout ...., battus et même contens; les 
uns cherchant le mouvement perpétuel, la qua^. 
dxaturc du cercle, et l'absolu; les autres, l'art de 
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voler saus ailcs^ de niarcher sans remuer les jam- 
bes, de plumer la poule sans la faire crier, et sur- 
tout de pêcher en eau trouble; beaucoup d'autres, 
courant après le secret de paraître savans à peu de 
frais et de 

Tomber de cbule en chute au trône académique , 

et l'attrapant. Il verra partout les jeunes gens se 
précipitant vers la vieillesse, et les vieillards cher- 
chant à se rajeunir01^s fous vendant la sagesse, et 
de prétendus sages achetant la folie; mais ce qui 
ne rétonnera pas moins, c'est de voir des méde- 
cins trafiquant de leur clientelle, des gens de let- 
tres débitant des poisons, des empiriques répan- 
dant leurs panacéej et leurs élîxirs de longue vie, 
sans que tout le monde en vive plus long-temps; 
et les pharmaciens, réduits à vendre de la gomme et 
des sangsues, sans pouvoir détruire la concurrence 
d'autres sangsues tout aussi avides. Il verra la po- 
litique agitant partout la grande fourmilière, par 
tout des essaims de frelons et d'insecteii destruc- 
teurs; enfin, il sera plus oa moins offusqué partout 
par les funestes vapeurs sorties do la boîte de 
Pandore. 

§ 5. Proverbes commençant par un adverbe. 

1. Trop achète le miel qui le lèche sur les épines. 
Ce proverbe allégorique signifie qu'un bien ou un 
plaisir est payé trop cher, quand il en coûte des 
peines longues et cuisantes pour l'acquérir. Les 
anciens disaient, dans le même sens : Cueillir de» 
raisins sur des épines^ et des figues sur des ronces. 

2. Aussitôt prisy aussitôt pendu. Cela se dit pour 
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désigner la promjflîtude avec laquelle une chose 
est exécutée. La fin malheureuse du président Brîs- 
son, et des conseillers au parlement, Larcher et 
Tardif, a donné lieu à ce proverbe La faction des 
Seize fit arrêter ces illustres défenseurs de l'auto- 
rité royale, le 16 novembre iSgu Ils furent pris à 
neuf heures du matin, confessés à dix, et pendus à 
onze. 

3. Mieux vaut jouer contre un pipeur^ que contre 
un chanceux ; pour dire , contre un homme qui 
trompe, que contre un autre qui est heureux au 
jeu. Il vaut encore mieux jouer ni contre l'un ni 
contré TautrcEn 1679, une bande de joueurs ita- 
liens, avertis par leurs correspondans, que Henri III 
avait dressé dans le Louvre un déduit de cartes et 
de dés , vinrent à la cour et gagnèrent au roi trente 
mille ccus , tant à la prime qu'aux dés. Il est pro- 
bable qu'ils avaient apporté avec eux des dés pi- 
pés; car c'est une coutume si ancienne en Italie , 
que dans les fouillqs faites à Herculanum , on a 
trouvé des anciens dés pipés, qui ont été déposés 
au Musée de Naples. 

4. Quand orgueil chevauche devant j honte et doin^ 
mage le suivent de bien près. Cette maxime de 
Inouïs XI est devenue proverbe. En effet, il est ré- 
servé à l'orgueilleux de connaître mieux que per- 
sonne toutes les mortifications que l'orgueil s'attire; 
et ce qui est le comble de la tribulation pour les 
orgueilleux, c'est qu'ils sont plus sujets à être du- 
pes qu'à en faire. Le meilleur remède à employer 
contre l'orgueil, c'est le mépris; il emporte la ma- 
ladie ou tue le malade. Les différentes métamor- 
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plioses de l'orgueil ont obligé» les Uommçs. à lui 
donner plusieurs nams, selon ses différentes nuan- 
ces^ Quand il compare, on l'appelle jalousie; quand 
il s'élève, on le nomme ambition; hauteur lorsqu'il 
emploie le dédain; fatuité, lorsqu'il chante ses pro- 
pres louanges; fierté, lorsqu'il accable tout le monde 
de son mépris; enfin, ces expressions, amour-pro- 
pre, vanité, présomption, ostentation, ont l'orgueil 
pour père commun. 

5. Point de nouvelles , bonnes nouvelles. Je vais 
donner, à l'occasion de ce proverbe, l'analyse d'un 
sermon sur la manière de s'infoxiaer des nouvelles, 
chrétiennement, dont l'application m'a paru vérita- 
blement remarquable, pour le temps présent.L'au- 
teur, Charles Bertheau, théologien protestant , et 
ministre de l'égUse de Walloon^ en Angleterre, né 
à Montpellier, en 1680, et mort à Londres en 1752, 
divise son discours en deux parties. Dans la pre- 
mière , il montre quel est le faux esprit dans lequel 
on s'occupe à savoir des nouvelles ; et dans la se^ 
conde il fait voir quel est le véritable esprit qui 
doit nous conduire dans cette recherche, i** On s'in- 
forme des nouvelles dans un esprit d'oisiveté , qui 
cherche à s'amuser et à faire couler insensiblement 
un temps qui est à charge; on demande des nou- 
velles , on fait des remarquer sur celles qu'on apr 
prend, vraies ou fausses; 2° on s'informe de&.aour 
velles dans un esprit de ctM'iosiM 9 3? on s'hiforme de$ 
nouvelles dans un esprit de vanité ; on veut faire 
croire que l'on a les secrets du cabinet, et qu'on a 
une correspondance particulière avec les ministres; 
4'' on se platt à dire et à raiconter des nouvelles rfan^i 
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^n esprit de malignité, esprit noir et misanthrope, 
tqui ne respire que les événeinens tragiques ; 5*" on 
s*informe des nouvelles dans un esprit de faction: si 
l'on se trouve par bonheur dans le bon parti , on 
lui fait tort parce qu'où y mêle trop de feu, et qu'on 
entre dans les affaires qui ne sont pas de son res- 
sort ; si ceux dont il s'agit sont engagés dans une 
faction contre l'État , ils sont mille fois plus dan- 
gereux; ils ne cherchent des nouvelles que parce 
qu'îlis n'aspirent qu'à rendre le peuple mécontent, 
à souffler la sédition^ et à jeter toute une nation 
diins la confusion et dans le désordre ; &" on cher-* 
cheà dire ou entendre des nouvelles c/â(7is un esprit 
d'intérêt. Ce que l'auteur dit sur cet article est na* 
turel , et exprimé avec feu. Le commerce, dit-il, 
produit cet effet dans toutes les grandes villes; 
mais qui n'est nulle part si visible que dans cette 
grande ville (Londres), et dans celte place voisine, 
le rendez-vous général des négocians. Quand j'y 
pense, il me semble que c'est le véritable trône de 
Mammon, où l'intérêt joue tous ses rôles, tous ses 
personnages , et étale tout ce qu'il a de détours et 
de faussetés pour supplanter les gens , et déguiser 
la situation des affaires; où chacun a l'esprit tendu, 
et les mains toujours ouvertes pour s'enrichir aux 
dépens de son prochain. Quel est en effet, ce grand 
mobile qui agite tout le monde de convoitise? Qliel 
est ce grand savoir-faire que l'on met en œuvre pour 
faire varier le change, décrier les marchandises 
ou leur donner cours, faire hausser, si l'on peut, 
ou baisser les fonds publics? Qu'est-ce qui sait la 
fin de ce jeu , qui a coûté si cher à tant de gens, 
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qui 9 renversé tant de fortunes; je tcux dire ce jeu 
de transporter ou de recevoir des transports, de 
vendre et d'acheter, de faire ou défaire des mar- 
chés, et tout cela sans un fonds réel, et par un tra- 
fic imaginaire? C'est une nouvelle dont on pré- 
tend être instruit avant le public, un fait faux, 
qu'on fait répandre par des personnes apostées; 
une simple probabilité que l'on débite pour une 
vérité incontestable; c'est une terreur panique ou 
une vaine conjecture dont on fait usage. On fait 
fleurir l'État ou on le renverse; on bat, on est battu, 
on pfend et on perd des' vaisseaux; mille fois la 
face du public change etTechaiige pour établir la 
fortune, ou pour causer la ruine de quelques par- 
ticuliers, tant est grand le pouvoir de l'intérêt en 
matière de nouvelles, tant il est ardent à les savoir 
ou à les débiter» . Catherine de Médicis disait avec 
raison , qu'il suffisait quelquefois d'une nouvelle, 
bonne ou mauvaise, pour sauver ou perdre ua em- 
pire. 

6. Mieux vaut faire envie que pitié. L'une et 
l'autre de ces deux choses ne sont à désirer. Jamais 
passion aussi honteuse n'a été décrite par les au- 
teurs de l'antiquité avec plus d'énergie que l'envie. 
Hésiode est le premier écrivain qui l'ait définie, et 
les termes dont il s'est servi pour la peindre, 
étaient devenus proverbes chez les Grecs : Le piH 
lier porte envie au potier^ V artisan à l'artisan^ le 
pauvre même au pauvre^ le musicien au musicien^ le 
poète au poète : et Job avait dit, long-temps avant 
Hésiode : Uenvie tue les petits. Vérité incontes- 
table et dont la preuve se voit tous les jour^ sur- 
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tout dans In classe des petits marchands. Mande- 
Tille, auteur de la fable des Abeilles^ est le premier 
auteur qui, soit par conviction, soit pour se singu- 
lariser, ait prétendu prouver que Tenvie est une ' 
fort bonne chose , une passion très-utile. La pre- 
mière raison qu'il apporte en preuve, est que l'en- 
vie est la passion la plus commune chez, les hom- 
meSy ainsi que chez les animaux. Les chevaux et 
les chiens, dit-il, sont naturellement envieux. 11 
croit que sans l'envie les arts seraient médiocre- 
ment cultivés, et que Raphaël n'aurait pas été un 
grand peintre s'il n'avait pas été jaloux de Michel- 
Ange. Un homme de bien croira difficilement à 
nne pareille assertion. Il ne faut pas confondre 
l'envie avec une iouable émulation. La première 
cherche à détruire le mérite des autres, la seconde 
à le surpasser. La jalousie qu'on impute ici à Ra-^ 
phaël ne saurait être interprétée autrement que 
comme une admiration profonde des talens supé- 
rieurs de Michel-Ange, et tous les deux avaient 
sans doute l'âme trop grande et un génie trop su- 
blime pour éprouver d'autres sentimens que ceux 
d'une douce rivalité. Mais si l'envieux est un mi- 
sérable sans talens, jaloux du mérite, comme les 
gueux le sont des riches ; si pressé par le besoin^ 
ou entraîné par la turpitude de son caractère, il 
cherche à renverser une réputation justement 
acquise, par des libelles injurieux et diffamatoires, 
alors cette envie est un vice odieux dont personne 
n'oserait faire l'apologie. Les Anciens croyaient 
que l'œil des envieux ensorcelait les gens qui le 
regardaient. Us faisaient preuve de peu de dîscer- 
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nement, en admettant ce pré)ûgé; ce sdiil plutôt 
les envieux qui sont ensorcelés. 

§ 6. Proverbes commençant pur un pfonom, 

1. // parie comme un oracle. Cela se dit d'un 
homm^ qui s'énonce facilement et en bons termes^ 
On devrait être surpris que les chrétiens, qui ont 
tant écrit pour prouver l'ignorance et la fausseté 
des oracles, fassent cette comparaison, car les ora* 
des étaient ordinairement remarquables par leur 
ambiguïté : . 

Vû omcle jamais ne se laisse cotaaptendiré , 

Oq l'entend d'aatant moins que plus l'on croit l'enteâdre ; 

Et , loin de s'assurer sur un pareil arrêt , 

Qui n'y Voit rien d'obscur doit croire que tout l'est. 

( GOBITBILLB. ) 

2. Qui ne dit mot consent. Cette façon de parler 
proverbiale est peu exacte et souvent contraire à 
la vérité. Par exemple, dans un cercle composé de 
personnes de différentes qualités, le respect dû au 
rang, à la naissance, à la dignité, impose à ceux 
qui sont inférieurs la nécessité de se taire. Mais 
ces derniers ne doivent pas, pour cela, être censés 
approuver, par leur silence forcé, ce qui a été sou- 
vent avancé stupidement par leurs supérieurs. 

3. Tel a de beaux yeux qui ne voit pas ; tel a un 
beau visage qui se porte mal. Les Italiens disent : 
Buona cera^ ma cattivo stupino, la cire est bonne, 
mais la mèche ne vaut rien ; par allusion au mot 
cera^ qui veut aussi dire mine : ainsi : bonne mine^ 
mais mauvaise santé. 
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4* Chacun son métier^ les vaches seront bien gar-^ 
dées. Cette maxime, si utile» est malheureusement 
trèd-peû suivie daus le monde. En voulant dépas- 
ser les limites de son état et de son caractère; on 
s'expose à compromettre sa sûreté, sa fortune et 
son bonheur. 11 iaut que chacun se borne a acqué^Q 
rir les connaissances qui concernent sa profession, \ 
pour la rendre pix)ûtable; les talens qui lui sont 
étrangoi^ ne sont que des talens inutiles; c'est sans 
doute la conviction de cette vérité qui a fait dire à 
un encyclopédiste, homme d'esprit : « Que feraient 
le mai^uiUier de Saint-Roch de l'âme de Caton, 
et nos capitaines du guet de celles de Marius et djc 
GésxirPDans la société, où tout n'est que bizarrerie, 
il setnbte que l'on se soit partagé les caractères 
comm^ au théâtre les comédiens ambitieux se par- 
tagent Tes rôles, pour lesquels souvent la nature 
ne les a pas faits : l'un se fait raisonneur, sans 
quelquefois, .avoir seulement la preo^ière mise de 
fonds de^son nouveau métier^ l'autre se fait pkilo" 
sopke, et n'est pas même capable de définir la pro- 
fession qii'il embrasse ; un troisième se fait plai- 
sant^ et n'est souvent rien moins que cela; un 
quatrième se fait complaisant, à qui la nature a pro- 
digué tout pour être le contraire. Beaucoup de 
gens ne sont rien du tout, parce que le choix d'un 
caractère n'a pas toujours dépendu d'eux, et parce . 
que. c'est le rôle le plus aisé à remplir; mais Dieu V 
nous garde despolitiqués ! Laissons les hommes d'é- 
tat s'escrimer dans les abstractions d'une science 
fondée , que sais-je, sur des conjectures ; d'une 
science dont il est donné à très-peu de personnes 
!• lif. i3 
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' d'avoir là def, d*utie science dont le ré$iïltat, pour 
bien des gens, est de faire de la scène sî courte de là 
tîe, tin théâtre d'illusions, et de changer souvent 
les jouissances d'une vie tranquille en une source 
intarissable d*inimitiés et de chagrins. 

5. Qui a bu boira. L'ivrognerie est un vice que 
l'on contracte aisément par Tbabitilde, et dont il 
est frès-çlîfïicîle de se corriger. Il n'y a pas dô re- 
mède plus efficace pour y parvenir que ta Vue d*un 
homme ivre. Les Lacédémoniens forçaient de 
temps en temp* un de leurs esclaves de boire à 
l'excès, et de danser ensuite devant leiJrs enfans, 
pour leur inspirer de bonne heure l'horreur dé 
l'ivrognerie. Les chutes fréquentes de cet esclave 
plein de vin, ses postures indécentes, ses yeuX 
égarés, sa bouche écumante, son visage enflammé, 
ses propos insensés, sa voix discordante, tout con- 
tribuait à inspirer de l'effroi à ces jeunes citoyens, 
qui apprenaient, par cette leçon salutaire, cornbicri 
leur serait funeste l'excès de la boisson, si jamais 
ils avaient le malheur de s'y adonner. Nonobstant 
l'éloge que plusieurs graves auteurs ont fait du vin, 
( voir le prov. 7 du § 1 ) , jamais aucun moraliste 
n'approuvera les excès de cette boisson. Si quel*- 
ques philosophes, dans les accès d'une douce gaité, 
ont paru justifier la débauche dans le vin, il ne 
faut pas prendre leurs discours au pied de la lettre; 
ils n'ont eu en vue que les plaisirs d'une table hon- 
nête, où personne ne s'écarte des bornes de la mo- 
dération; ils n'ont pas plus approuvé l'intempé- 
rance que les gens même les plus sobres n'approu- 
vent l'ivresse en chantant des chansons bachiques. 
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jÀ:nacharsi8 disait que Je premier verre de vin était 
^our apaiser la soif^ que le deuxième n'avait 
d'autre un que de satisfaire aa sensualité, que le 
troisième conduisait à Tivresse, et le quatrième à la 
folie. C'est surtout dans ceux qui sont faits pour 
commander, et pour donner l'exemple aux autres, 
que Tintempérance est un vice odieux. Alexandre 
ternit sa gloire par les excès d'ivrognerie auxquels 
il se livra. Sylla mourut^ les uns disent de colère, 
dans une orgie, les autres disent, étouffé à table par 
l'abondance des vins dont il s'était repu le jour 
xnème de ses noces. Le vin abrégea les jours des 
philosophes Stilpon et Arcésilas. Sénèque parle en 
philosophe des désordres causés par l'ivrognerie; 
on se livre à des horreurs dont on rougit après que 
les fumées du vin se sont dissipées* La colère, l'in- 
discrétion et l'impudicité, sont trois vices qui ac- 
<;ompagnent ordinairement l'ivrognerie. Sans ce 
Tice honteux, Alexandre ne fût point devenu l'as- , 
"sassin de Clitus, son meilleur ami. Combien de 
querelles n'a-t-il pas suscitées entre camarades! 
que de sang n'a-t-îl pas fait répandre dans des 
duels, à la suite d'injurieuses provocations! I>a^ 
cruauté suit toujours l'ivrognerie, dit Sénèque ; le 
vin métamorphose l'homme le plus doux et le plus 
paisible en une bête féroce. Marc-Antoine, dausf 
l'excès de la débauche^ faisait décapiter les prin<^ 
cipaux citoyens de Rome; il s'enivrait à la fois de 
vin et de sang* Des proconsuls conventionnels, 
d'horrible mémoire, ont imité et surpassé l'exem- 
ple et la cruauté de Marc-Antoine. Il ne faut pas 
«^'étonner des atteintes cruelles que le vin pqrt^ à 
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la santé de rhomiue ie mieux constitué. . On sait 
à combien dlinfinaités des débaudies fréquentes 
réduisent les tempéramens , même les plus vigou- 
reux. Tous les jours rivrognerie livre à la terre les 
corps exténués des victimes de cette insatiable pas» 
sion. 

6. Qui paie ses dettes s'enrichit, et de plus s'af- 
franchit. On aime à rencontrer un bomme avec qui 
Ton vient d'acquitter une dette incommode. On a 
du plaisir à pouvoir le regarder hardiment et en 
face. On aime à se sentir quand on a fait une chose 
louable et profitable. Celui qui doit , dit le sage , 
est Tesclave de son créancier. Rien n^est plus in- 
commode que la position dun débiteur; ii dessèche 
d'inquiétude. Les créanciers sont aujourd'hui si 
durs et si impitoyables, qu'on peut bien dire^ sans 
exagération, que toute personne qui emprunte en- 
gage sa liberté. L'Ecriture condamne la dureté des 
. créanciers, qui poursuivent avec rigueur des infor- 
tunés qui sont hors d'état de les satisfaire, surtout 
lorsque l'impuissance à laquelle ces derniers sont 
réduits n'est p£is le résultat d'une mauvaise con* 
duite. Sénèque ta^xe d'imprudence ceux que la cu- 
pidité engage à prêter sans précaution à des gens 
insolvables ; ils sont dupes de leur propre passion ; 
mais aussi il dit « que ne pas rendre au temps près- 
Mîrît ce qu'on s'est engagé à payer, c'est retenir 
• injustement le bien d'autrui ; » c'est de plus trom- 
per celui qui a compté sur votre probité et votre 
bonne foi. Un homme réduit aux expédiens oie 
peut se tirer momentanément d'embarras, qu'en 
employant continuellement une infinité de subter- 
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ftiges et de mensonges. Ce qiri a fait dtie à Héro- 
dote, que devoir et meatir sont une même chose. 
7. Qui fit Normand j il fit truand. S^lon Pasquier, 
daqs ses Recherches , ce vieux prorerbe provient 
du fait que les Normands étant plus souvent sur- 
chargés de trusy truages ou impats, que les habt- 
tans d'autres provinces, étaient réduits à la duro 
nécessité de truander ou mendier pour vivre , d'où 
est venu le mot truand, qui emporte avec lui la si- 
gnification injurieuse, mais bien inJ4iste, de fai* 
néant et de fripon; car II n'y .a peut-^tre pas, de 
peuple plus laborieux : ' 

Qnaiid je vois tous ces mis truanda 
V Trembler sur ces fanaers puants , 

De froid , de faim , crier et ^aire,. 

Compte ne fais de krair affaire. ( Marot. ) 

Et celui de truandaiUe , ainai commenté par Jeat 
de Meun , dit Clopinel , et Scarron : 

Vous n'êtes rien que truandaiUe, 

Vous ne logeree pas céans. ( Roman de la. Ross. } 

Ikk autre eût dit : Canaille, 

Vous niâtes rieh <]u« truandaiUe. (ftcAajuiif.) 

8. Son père a porté la mandille. €'est le reproche 
que l'on feisait autrefois A un homme qui était de 
basse naissance. L'origine de cette expression vient 
d'une espèce de manteau, quî était particulier aux 
laquais, e^t quiservait à les faire di^ing ler des au- 
tres valets. Il était fait de trois pièces , dont l'une 
pendait sur ledos, et les deux autres sur les épaules. 

9. Celui-là n^est pas sage qui n'a peur d'un fou. 
Cependant on a prétendu que les fous n'étaient au 
monde que pour donner des leçons de sagesse. Les. 
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Turcs disent en proverbe, que sans les fous les sages 
ne pourraient point vivre. Quelqu'un demandant à 
Arlotto Piovano (i) une formule de prières du ma- 
tin, pour 8e conduire sagement pendant la pur- 
née, le singulier personnage lui donna celle-ci : « ïl 
faut réciter un Pater et un j4ve avec ces paroles> 
Seigneur, préservez*^moi d'un bourgeois ruiné, d'un . 
pauvre enrichi, de la conscience d'un prêtre, des 
quiproquo d'apothicaires, et des et ccttera de no^ 
tairas, de ceux qui entendent deux diesses^ tous les 
matins, et de ceux qui jurent par leur conscience.» 

§ 7. Proverbes oominençant pfir une préposition. 

1. Après moi le déluge. Proverbe usité parmi 
nous, pour exprimer un sentiment d^égoïsme et 
d'indifférence, par rapport à ce qwi se passera dans 
le monde après nous. Tibère , si fameux par son 
caractère dissimulé et égoïste, avait souvent dans 
la bouche ce vers grec, qui est tïaduit ainsi: Après 
ma mort^ puisse la terre se mêler avec le feu. Impré- 
cation qui répond au sens du proverbe français. 

2. Par ma fiqu^tte. Serment que font beaucoup 
de femmes, sans en connaître véritablement Ton-. 
gîne; ce qui ne fait tort ni à leur vertu ni à leuF 
pudeur* Piquette lient de ficAetta ; ditmn\^iii dt. 
fica, mot obscène employé si souvent par l'Arétîn , 

(1) C^étalt un prêtre florentin , né en iSgS et mort^u. 
1433. Il s'était rendu célèbre par ses bons mots^ ses faillies 
originales et par ses propos joyeux, qui ont été recuefliis 
après sa inofl, sotis le titre de Facétie piaceroli, flabute e mott 
ciel Ptovano Arlotto, parole Fiorentiho. . 
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el dans le livre licencieux: del Perché. Moka, dans 
le Capitula délie fiche ^ remarque que les fepames de 
Provence ont coutume de jurer de la sorte : Perbin 
PronveHza in quaipae$i lieti, iljurar per ma figa è un 
êocramento ch' usan le donne ond' ogni buon s'acqueti. 
Nous disons encore par mafi, qui est une abréviar 
tioD de par ma figue. Rabelais se sert de cette ex-^ 
pression ( liv. i , chap. 7 ) : « Une de ses gouver* 
nantes m'a dit, jurant m /î. » Yoici l'explication que 
donne en note Annibal Caro , sur ce mot : Camé il 
guiderdone d'un huomo buono è diventar santo , cosi 
esse fiche per i loro buoni portamenti sono state can-^ 
nanizate per santé in Provenza; là tra quelle per^ 
êonné da bene percio clè le donne in quel paese quando 
vogliono affirmare una verità giuranno per ma figa 
id est per la fica mia , corné per cosa sanctificata , e 
quelle buone personne credono a questo guierù corné 
a sacramento infallibile e inviolabile. 

3. Par la quenouille de la reine Pédauque. Espèce 
de jurement proverbial usité anciennement en 
Languedoc. Cette reine Pédauque a grandement 
fourni matière à des commentaires. Aux portails 
de Saînte-Marie-de-Nesle , diocèse de Troyes , de 
Saint-Benigne de Dijon, de Saint-Pierre de Nevers, 
de Saint-Pourcain en Auvergne, ou voyait la sta- 
tue d'une femme qui a un pied d'oie, et qui , pour 
cette raison, est appelée la reine Pédauque , des 
mots italiens , sans doute , piede di occa. Le père 
Mabillon croit que cette reine est sainte Clotilde. 
Je ne sais sur quoi il appuie son témoignage. Aussi 
est-il contredit par le père de Montfaucon, qui pense 
que c'est une histoire attribuée à quelques circpus- 
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tances monstrueuses , dont les anciens écrivais 
français, depuis Grégoire de Tours, sont remplis. 
Laissons ces graves et savans religieux bénédictins 
se perdre en conjectures, et consultons notre ami 
Rabelais: il dit dans un passage, en parlant de cer* 
talnes personnes qui avaient les pieds larges, qu'elles 
étaient largement pattées, comme sont les oies , et 
comme jadis à Toulouse les avait là reine Pédau* 
que. Il s'exprimait ainsi, d'après les traditions tou* 
lousaines. Nicolas Bertrand , auteur d'une histoire 
de Toulouse, pense que la reine Pédauque n'est 
rien autre que la reine de Saba des livres saints, 
parce que 9 dit-il^ suivant Topinion des Juifs, cette 
reine de Saba aimait tellement le bain , qu^elle se 
plongeait tous les jours dans la mer, comme les 
oies font dans l'eau. Salomon, curieux de la voira 
son arrivée à Jérusalem, l'attendit dans un apparte- 
ment dont le plancher était de cristal. La reine^ 
en y entrant, s'imagina que le prince était dans 
l'eau; elle se troussa pour traverser la salle, *et 
montra au roi de si vilains pieds, que Salomon, la 
sagesse même , ne put s'empêcher de lui dire : jLa. 
beauté de vos^ pieds ne répond pas à celle de votre vis- 
sage. Mais M. Bullet, doyen de l'université de Be- 
sançon, démontre, dans une savante dissertation, 
que la reine Pédauque est la femme du pieux roî 
Robert qui eut deux femmes : l'une la reine Berthe, 
au vilainpied, et l'autre^ Constance, au vilain cœuri 
l'une qui l'aima constamment, et l'autre Constance, 
qui le fit constamment enrager. Les couches fnons^ 
trueuses de Berthe fournissaient un puissant motif 
de la représenter dans ses difformités. Constance, 
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qui succéda à Berthe, avec laquelle le pieux roi eut 
la sottise de divorcer , n'avait pas de plus grand 
plaisir que celui d'outrager Berthe, qu'elle haïssait 
comme sa rivale, parce que le roi l'aimait toujours, 
bien qu'il en fût séparé. Les courtisans^ pour pkdre 
à Constance, appelaient Berthe la reine oie, la reiM 
4iupied d'oie. Dans les contes d'Eutrapel» un homme 
jure par la quenouille de la reine Pédauque de Th(h 
lose. C'est , suivant M. Bullet, une preuve nouvelle 
que cette reine est Berthe , puisqu'il s'est conservé 
parmi nous un vieux proverbe , par lequel , pour 
exprimer l'ancien temps , on disait : Du temps oh 
la reine Berthe filait* 

4* Pendant que la masse de fer des Phocéens sera 
^lu fond de la mer. Le fait suivant a donné nais- 
sance à ce proverbe, usité chez les Grecs. Les Pho- 
céens , peuples d'Iôoie, étant vivement pressés par 
Tarmée d'Harpagus , lui demandèrent une t^àve 
d'un jour, sous prétexte qu'ils avaieqt besoin de ce 
temps pour délibérer sur les propositions qu'il leur 
avait faites , et le prièrent d'éloigner un peu ses 
troupes de leurs murailles , afin d'être plus libres 
dans leur délibération. Lorsqu'ils eurçnt obtenu 
ce qu'ils demandaient, ils chargèrent sur leurs 
vaisseaux leurs femmes , leurs enfans, les statues 
de leurs dieux , et tout ce qu'ils purent emporter 
déplus préeieiix. Ils abordèrentà Chio; et là, ayvnl 
renforcé leur petite armée , ils retournèrent à Pho- 
cée, y égorgèrent la garnison qu'Harpagus y avait 
mise, puis ils se rembarquèrent. Ayant alors jeté 
une masse de fer dans la mer, ils jurèrent qu'ils ne 
retourneraient dans leur patrie que lorsque cette 
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fn^ase nagerait sur l'eau. Ce sont sàui douté les 
aQcétres des Marseillais. 

5. Pour un point Martin perdit son âne. Cela se 
dit comaïunëmeDt de ceux qui éprouvent une 
grande perte par Jeur faute , et pour avoir négligé 
une très^iégère précaution. L'origine de ce pri>- 
verbe est tirée d'Alciat , torn. i, liv. iv, édition de 
i54S. On lisait autrefois, sur la porte de la riche 
abbaye d'Asello^ le vers suivant : 

Porta, patèns esta» NulU claadatur honesto. 

Ce qui signifie que la porte en devait être ouverte ^ 
et rhospitalité accordée à toutp honnête personne. 
Un nommé Af^rtm, homme dur etavare, fut pour- 
vu de cettiB abbaye. La coutume de recevoir et de 
bien traiter les voyageurs dans le monastère lui 
déplut; il se flatta de l'abolir en faisant transposer 
après le mot nulli le point qui se trouvait après le 
mot esto. La transposition de ce point donnait, en 
effet, au vers, un sens contraire à celui qu'il avait 
auparavant. Le pape, instruit du mauvais' procédé 
de l'abbé Martin, en fut si indigné, qu'il lui retira 
son abbaye. On rétablit l'ancienne ponctuation du 
vers, et on y ajouta celui-qi: 

P^ solo puncto caruit Marîinus Atiilo. 

Ce qui signifiait^ que pour nn seul poini, l'abbé 
Martin avait perdu son abbaye d-Asello. Maisi] ein 
est de beaucoup d'histoires, si toutefois celle que 
je viens de racpnter en est une, comme des contes 
de fées, qui, à force d'être commentés et ampli- 
Aés par des gens crédules, fmissent par^erdre leur 
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6eD8 primitif Ce proverbe a subi le même sort; il 
est parvenu tout dénaturé jusqu'à nous. Le mot 
latin oêellus signifiant peiit âne, on a substitué ce 
mot au nom propre A sella; et Ton a dit sottement, 
pour un point Martin perdit son âne. Voilà comme 
on écrit l'histoire. 

6. ui tout bon compte on peut revenir. L'honnêteté 
-exige qu'un compte soit examiné et débattu avec 
la plus stricte rigueur. Le crédit et la foi qu'on ac* 
corde à l'histoire veulent qu'un fait soit rapporté 
avec une scrupuleuse fidélité. L'anecdote suivante 
viendra à l'appui de ces principes incontestables. 
Un homme reçoit de l'Amérique une lettre d*un - 
de ses amis, conçue en ces termes : « Je suis enfin ) 
arrivé ici après une traversée fort heureuse. EUç \ 
n'a même présenté aucun événement remanjua-^ 
ble, excepté cependant celui-ci, qui seul peut mé- 
riter votre attention. Un mousse est tombé, du haut 
du grand mât, sur le pont, et s'est cassé une jambe. 
Un marin la lui a liée fortement avec une corde , 
et, un moment après, le mousse a pu s'en servir 
comme avant l'accident. Je ne puis trop admirer 
l'adresse de celui qui a fait l'opération , et son en- 
tier succès. » Cette lettre, portée à l'Académie de 
chirurgie^a fait donner au diable les suppôts de 
Saint-Côme ; ils ont avoué combien leurs talens 
étaient inférieurs à ceux du marin, qui avait si ha- 
bilement rétabli en un instant une jambe cassée. 
Quelqu'un même avait composé un ouvrage très- 
savant, oi'iil démontrait delà manière la plus claire 
les moyens physiques par lesquels s'était opéré une 
cure aussi surprenante. Ce mémoire curieux , et 
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digne de figurer dans les mémoires de TAcadémie 
de Troyes , allait être livré à Timpression , lorsque 
le particulier en question reçut une seconde lettre 
de son ami , dans laquelle il lui mandait : « Je 
crois avoir oublié une légère circonstance dans le 
récit de l'événement dont je vous ai fait part dans 
ma dernière lettre. La jambe que le mouue $'e$t cas- 
sée étaà de bois. » Il en est de la jambe du mousse 
comme de beaucoup de questions politiques , sur 
lesquelles les cracovistes ( i ) modernes dissertent à 
perte de vue sans avoir le mot de Ténigme. 

S 8. Proverbe commençant par une conjonetion. 

1. Si je $ui$ affligé j ce n'est pas pour des prunes 
(Molière}. La Monnaie cite Tbistoriette suivante, à 
l'appui de cette expression proverbiale. Le docteur 
Martin Grandin, doyen de Sprbonne, avait reçu 
en présent quelques bottes d'excellentes prunes à& 
Gênes , qu'il serra dans son cabinet. Un jour qu'il 
avait laissé par mégarde la clef à la porte , des éco- 
liers, ses pensionnaires, entrèrent dans le cabinet, 
firent main-basse sur une demi-douzaine de ces 
boîtes qui restaient. Le docteur fit grand bruit, et 
aurait ' cbassé ses écoliers, si Tun d'eux^se jetant 
à ses genoux, ne lui eût dit : Eh, Monsieur, si vous 
nous traitez de la sorte , voyez la conséquence ; on 
dira que vous nous avez chassés pour des prunes. Cette 
espièglerie spirituelle désarma le docteur. 

2. Quand la bourse est Idchey le cœur est serré. 

(i) Les Douvellistcs. 
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§ g. . Proverbes commençant par un nom de nombre* 

i. Cent ans bannière^ cent ans civière* Ge pco- 
'verbe, qgi se trouve souvent dans les livres héral- 
diques et de chevalerie , veut exprimer les vicissi- 
tudes du sort , qui précipitent quelquefois les fa-- 
milles les plus distinguées par leur origine^ dans 
l'état le plus abject , et qui font dormir leur oïD* 
blesse» suivant l'expression consacrée par l'usage 
héraldique. Autrefois, la noblesse était désignée 
par la bannière, qui se portait haut, et la rôtulre 
par la civière, qui se traînait terre à terre. 

2. Deuxtêtee dans un bonnet. En parlant de deux 
personnes intimement liées, et qui ne diffèrent fa- 
mais d'avis et de sentimens. 

§ 10. Proverbes commençant par un nom propre* 

\* A la Saint^-Martin on boit du bon vin. Cette 
fête est un jour de réjouissance pour le peuple. 
Nos aïeux, qui avaient beaucoup de dévotion à saint 
Martin, en célébraient la fête à table, après l'avoir 
célébrée à l'église. La joie bachique qui enrésul^ 
tait a fait naître ce vers plaisant : 

Bibere Mdrtinut non sinit este brève. 

%. A la saint Urbain , ce qui est à la vigne est au 
vilain , pour dire qu'au 25 mai la vigne est à Tabri 
de la gelée ; ce qui n*est pas toujours vrai. 
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§11. Prtwertêê eommençant par ce» mots : Il faut % 
Une faut pas; il est ^ il n'est pas ; c'est, ce n'est 
pas; ily*(k* il n'y a pas. 

i* Il faut rendre à César ce qui est à César , ei 
û Dieu ce qui est à Dieu. Un négociant de Londres 
écrivit 9 il y a quelques années « la lettre suivante 
aux commissaires de la douane , en leur envoyant 
^un billet de banque de 5o livres sterling. aMessieurSy: 
l'ai toujourseu soin, dans mon commerce, de rendra 
^à César ce qui est à César. Mais je fus tenté , il y a 
quelque temps, de frauder la maltôte pour autantv 
je pense, que porte la valeur du billet ci-joint. J'é- 
prouvai bientôt que cette fraude portait avec elle 
sa peine ; et ma conscience ne. me laissa pas en. re- 
pos. Comme le Seigneur a béni mes travaux plus 
que je ne mérite, j exécute à présent la résolution 
que j'avais prise de restituer cette somme, en vous 
envoyant ce billet de banque de 5o livres sterling^ 
et en vous priant de l'employer comme vous le jur 
gérez convenable pour le service de TÉtat. » Après 
la réduction de la ville de Paris, un maréchal de 
France qui avait été du parti de la ligue, et qui 
s'était tait donner de l'argent pour reconnaître le, 
roi Henri-le-Grand, dit au prévôt des marchands , 
qui venait faire au roi les soumissions de la ville : 
Il faut rendre à César ce qui est à César. Oui, Mon- 
sieur, lui répondit le prévôt des marchands, il le 
lui faut rendre, et non pas vendre. 

2. Il ne faut pas couronner la fée. Ce proverbe 
correspond à celui-ci : // ne faut pas rcveiller le 
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chat qui dort; c'est-à-dire qu'il faut laisser en repos 
ceux qui nous peuvent faire du mal. 
5. // est toujours fête pour les fainéans. Chaque 

'ville, chaque villai^e a les siens, qui parlent de ce 
qu'ils n'entendent pas , contrôlent non-seulement 
tout ce qui s'y passe, mais encore le gouvernement 
de l'État. Ils sont les colporteurs des médisances , 

. des calomnies, des chroniques scandaleuses qui at- 
taquent l'intérieur des familles; ils ont les jours et 
les heures marqués pour répandre leurs poisons. 
Ce sont des pestes permanentes, plus à craindre 
que de véritables fléaux, dont les atteintes ne sont 
que passagères. 

4. Il n'est pas question de serrer l'anguille^ il n'y 
a que façon de la prendre. Ce n'est pas tout d'en- 
treprendre, il faut employer les moyens nécessaires 
pour réussir. 

5. C'est un homme fait à peindre. C'est un homme 
d'une forme et d'une beauté régulières et remar- 
quables. Plaute a dit, pour peindre la même idée: 
Nœ tu habes servum graphicum. 

6. C'est un zéro. C'est un homme de peu d'es- 
prit, de peu de moyens, tout à fait nul. 

f^ers sur un géomètre. 

Homme cbétif, la yanité te point, 
Tu te fais centre , encore si c'était ligne ; 
Mais dans Pëspace à grand peine es-tu point : 
Va , sois zéro , ta sottise en est digne. 

( VOLTAIHE. ) 

*j. Il faut un homme alerte pour semer l'avoine^ et 
un homme lent pour semer l'orge; c'est^-à^dire qu'il 
est absurde de semer l'orge aussi dru que l'avoine* 
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8. C'est aittant de pris sur les Amalécites. £x-^ 
pression proverbiale pour dire, c'est affaiblir d'au- 
tant renoemi. Les Amalécites étaient les ennemis 
des Israélites , dès l'époque à laquelle ceux-ci trà-^ 
versèrent la mer Rouge. Josué les vainquit l'an du 
monde 25 1 3. Diea ordonna aux Israélites d'ex« 
terminer tous les Amalécites , lorsqu'ils seraient 
paisibles possesseurs de la tefre de Canaan. Les 
Amalécites, s'étant ligués avec les Madianites et les 
Moabites, pour opprimer Israël, furent d'abord 
vaincus par Aod , et détruits ensuite presque en-» 
tièrement par SauL 

9. C'est un apothicaire sans sucre. Pendant fort 
long-temps» le prix très^levé du sucre le fit ran- 
ger dans la classe des remèdes. Les apothicaires le 
vendaient exclusivement , s^insi que l'eau-de-vie ; 
de là vient \\ proverbe ci-dessus , pour désigner 
un homme qui , dans sa profession , manque de 
ce qui lui est le plus indispensable. 

1 0. C'est le puiis de Démoerite. On veut faire en- 
tendre par là que la vérité est difficile à trouver, 
et qu'elle est cachée au fond d'un puits , comme 
le disait le philosophe Démocrite. Un Allemand a 
ajouté, dans un de ses proverbes, que par malheur 
la corde nécessaire pour descendre dans le puits 
de Démocrite, s'était rompue. « La vérité qu'on a 
bannie du commerce, et qu'on à cachée au fond 
d'un puits, comme une séditieuse, dit Saint-Evre- 
mond, change de nature dans votre bouche. » On 
attribue l'origine de l'ancien proverbe grec : Dé-- 
mocrite va chercher la vérité au fond d'un puits , à 
l'anecdote suivante , qui, si elle était vraie, prou- 
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verait que la philosophie du seignçur Démocrite 
n était point à Tabri de la tentation 5 et que le vin 
avait pour lui quelque attrait. On a parlé diverse- 
ment de la chute de Démocrite en un puits, où il 
allait chercher la vérité. Ce philosophe , pour mé- 
diter et étudier avec plus de vérité , s'était retiré 
dans une espèce de carrière. Le lieu de sa retraite 
avoisinait un puits dans lequel le roi faisait rafraî- 
chir son vin« Démocrite , malgré son extrême ap- 
plication , s'aperçut de Theureux voisinage , et se 
permit d'en tirer de temps en temps quelques bou- 
teilles, pour humecter un peu son gosier, desséché 
par le travail et par les veilles. Il fut pris un jour 
en flagrant délit. On ne dit pointai le roi fit punir 
le voleur de son vin ; il est probable qu'il eut le 
bon esprit de rire de la licence philosophique, et 
de la faiblesse humaine. 

11. C'est un vendeur de fumée ; c'est-à-dire un 
grat;Jl (liseur de riens , qui promet ce qu'il ne peut 
donner, qui se vante de ce qu'il n'a pas fait, ni en- 
vie de faire, qui en fait accroire à qui veut l'écou- 
ter. On dit encore : Celui qui a vendu de la fumée 
est puni par la fumée y pour signifier que celui qui 
trompe quelqu'un par de fausses promesses , est 
souvent payé de la même monnaie. Le fait suivant 
a sans doute donné lieu à cette maxime, devenue 
proverbiale. Un certain Thurinus Verconius, favori 
d'Alexandre Sévère, profitait du crédit que ce prince 
lui accordait, pour commettre les plus énormes 
exactions , vendait ou promettait à prix d'argent 
toutes les charges et les faveurs qui émanaient du 
prince. L'empereur, informé de sa conduite, ré- 

T. III. 14 
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solut d'y mettre un terme, en tendant un piège à 
sa cupidité. Thurinusy donna têtebaissée. Alexan- 
dre Sévère, ayant acquis toutes les preuves des cri- 
mes de cet impudent favori, lui fit faire son pro- 
cès. Le coupable fut condamné à être étouffé par 
la fumée d'un bûcher, composé de bois irert et 
humide. Pendant l'exécution , un héraut criait : 
Le vendeur de fumée est puni par la fumée, fumo pu- 
nitur qui vendidit fumum. Les Latins appelaient 
vendeurs de fumée les fairoris et les ministres des 
princes, qui faisaient de leur crédit un trafic hon- 
teux, promettaient leur recommandation au plus 
offrant, oubliaient bientôt leurs promesses, et finis- 
saient par desservir auprès du prince ceux mêmes 
qui avaient eu la faiblesse de compter sur leur hon- 
neur et leur probité. 

12. Un y a pas de plaisir sans peine. Le plaisir 
est une fleur délicate. Il faut la sentir légèrement 
si l'on veut lui trouver toujours le même parfiMn. 
Â vingt ans on dévore le plaisir; à trente on le 
goûte; à quarante on le ménage; à cinquante on le 
cherche; à soixante on le regrette.En courant après 
le plaisir, on laisse souvent échapper le bonheur : 

Les plaisirs de la vie humaine 
Sont tons mêlés de quelque peine , 
Et le bien suivi du malheur; 
Même l'amour jamais n'euToie 
Ni le déplaisir sans la joie , 
Ni le plaisir sans la douleur. 

Le sage dit que celui qui ouvrira son âme à la joie 
du monde ouvrira en même temps son cœur à la 
tristesse , qui en est inséparable. Cette maxime se 
trouve confirmée par l'expérience que nous faisons 
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tous les jours de la courte durée des plaisirs, et de 
la longueur des peines qui les suivent. 

i3. C'est un homme de toutes les heures; c'est-à- 
dire un homme sage , toujours prêt à donner de 
bons conseils ; c'est ce que les Italiens désignent 
par ces mots ; ricco dipartiti^ un homme riche en 
expédiens. Les Romains avaient un temple dédié 
à l'Heure, qui ne se fermait jamais, aûn que l'en- 
trée en fût libre à tous momens. Cette coutume 
signifiait sans doute qu'il faut en toutes choses 
sai$ir l'heure et le moment opportuns , pour bien 
faire ce qu'on se propose. 

14. C'est une MélusineyC^esi-k-dire une fée. Le 
nom de Mélusine tient le premier rang dans notre 
Mytiiobgie. Il n'est pas de fée sur laquelle on ait 
débité plus de fables; le nom de Mélusine^ Mélu^ 
sène, Mélesinde^ est gaulois d'origine; on le trouve 
dans nos plus anciennes chartes. Melys ou Melus, 
signifie en celtique ou gaulois, douce ^ agréable^ 
charmante : ine^ ène ou ende^ sont de ces terminai- 
sons muettes, qui n'augmentent point la significa- 
tion du mot, et qui se trouvent en grand nombre 
dans toutes les langues. Le dictionnaire celtique 
prétend que le nom de Mélusine a un double sens 
dans la langue celtique. Il se compose de deux 
mots, me ou me, qui veut dire moitié, Uysowen 
qu'on prononce llusowen, et par crâse lusen, qui 
signifie serpent. On représentait en effet Mélusine. 
comme une fée dont le charme consistait à être 
moitié femme, moitié serpent, tous les samedis. 
Les hommes, curieux de tout ce qui sent le pro- 
dige, adoptèrent cette dernière définition. La mé- 
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tomorphose de Mélusine en monstre n'est pas la 
seule, d'ailleurs, que l'équivoque ait fait naître 
parmi nos pères. Plusieurs auteurs, entre autres 
Jean d'Arras, et Etienne, veulent que Mélusine 
soit une princesse qui "ait été la tige de la maison 
de Lusignan. Quoi qu'il en soit, nous ne nous ar- 
rêterons qu'à la partie fabuleuse qui a fait consa- 
crer l'expression proverbiale. Mélusine fut donc 
une femme moitié serpent, parce que son norn 
présentait par hasard ce sens. Étant ainsi formée, 
on ne dut plus la regarder comme une femme or- 
dinaire, et l'on en fit une fée. On lui donna pour 
séjour le Dauphiné. Aucune contrée de la France 
ne pouvait être plus propre à la demeure d'une fée^ 
que cette province, féconde en beautés naturelles. 
Mélusine choisit les cuves de Sassenage pour son 
palais, et leur donna cette vertu prophétique que 
les imbéciles leur attribuent. Ces cuves, situées 
dans une caverne, près du village de Sassenage, 
«ont deux trous ronds, creusés dans le roc. Elles 
étaient vides toute l'année et elles ne se remplis* 
saient d'eau que le jour des rois; voilà pour le mer- 
veilleux. Mais quant à ce qui arrive naturellement, 
c'est que lorsque ces trous s'emplissent d'eau, le 
peuple en tire un présage favorable de la fertilité 
de la terre, et de l'abondance des blés et du vin. 
Mélusine, dit-on encore, épousa le seigneur de 
Sassenage : on dits ^^ sans horreur je ne puis le re- 
dire ^ qu'elle ne manquait pas de pousser de grands 
cris dans le château de Sassenage, lorsqu'il devait 
mourir quelqu'un de cette illustre famille. Les Al- 
lemands ont aussi une Mélusine, qui annonce la 
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inori des personnes illustres. L'Italie, selon Car- 
dan, ne le cède point en superstition à l'Allemagne. 
11 rapporte qu'il y a à Parme une famille noble, 
laquelle se distingue par la singularité suivante : 
Lorsque l'un de ses maîtres doit mourir, on aper- 
çoit toujours, au moment de son agonie, une 
\ieille femme assise sous le manteau de la chemi- 
née. L'écossais Walter- Scott a souvent employé 
dans ses romans tous les effets de cette apparition 
merveilleuse pour imprimer l'effroi dans l^âme de 
ses lecteurs. Que penser d'un lunatique' comme 
Paracelse, qui croyait sérieusement que Mélusine 
avait existé sous la forme monstrueuse quelui prête 
la fiction? 

i5. C^est morij il faut sous-entendre, avis, sen- 
timent. On employait souvent ces mots d'une ma- 
nière ironique, mais le peuple les emploie sérieu- 
sement, et les a fréquemment à la bouche; ainsi 
lorsqu'il ^eut affirmer ou confirmer quelque chose, 
comme : c'est un fort bon homme, il ajoute c'est 
tnon; voilà un grand malheur, c'est mon. 

16. C'est un sycophante; pour désigner un ca- 
lomniateur. Le mot de sycophante vient du grec 
2i/;^ov, qui vent dire figue, et de (pocc^où^ qui signifie 
montrer, montreur de figues. Voici l'origine de 
cette expression. Anciennement, chez les Grecs, on 
mettait des sentinelles dans les jardins, pour arrêr- 
ter les voleurs de figues ou pour les déceler. Comme 
il fallait user de beaucoup d'adresse pour voler 
2^^**^^^^^^^^* sans être découvert, celui qui décou- 
vrait le voleur passait pour calomniateur, ou divr 
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moins pour celui qui fait connaître un fait. Ce mot 
fut pris, par la suite, en mauvaise acception. 

17. Ce n* est plus le temps ou Berthe filait; pour 
dire qu'une chose n'est plus de saison, n'est plus 
de mode, qu'elle est surannée et qu'elle remonte 
à des temps trop anciens. L'origine de ce proverbe 
présente quelque intérêt. Pépin, roi de France^ 
avait épousé , par ambassadeur, Berthe au grand 
pied, fille de Philippe, roi de Hongrie. Celte prin- 
cesse, ayant appris que son futur époux était mal 
fait et de petite taille, montrait quelque difficulté à 
consentir à ce mariage ; mais, cédant par respect 
aux volontés de son père, elle finit par se résigner. 
Elle partit pour la France; là, entraînée par un écart 
de jeunesse, elle supplia Elisabeth de Maganza, 
une de ses dames d^honneur, et qui lui ressem- 
blait parfaitement, de prendre son rôle et sa 
place et d'épouser Pépin. La supposition était d'au- 
tant plus facile, que Pépin n'avait jamais vu Ber- 
the. Elisabeth, effrayée d'une pareille proposition, 
se montra d'abord récalcitrante; mais enfin, déter- 
minée par les conseils de deux de ses parens qui, 
rebelles à l'autorité du roi de France, le haïssaient 
n^ortellement, elle consentit à passer pour la prin- 
cesse, et aussitôt son arrivée à Paris elle épousa 
Pépin. Berthe, d'après l'avis des parens d'Elisa- 
beth , s'était retirée dans un lieu voisin de Paris , 
av^c la ferme résolution de s'en retourner sous peu 
de jours dans son pays; mais ces perfides la trahi- 
rent, afin de l'empêcher de revenir sur sa première 
résolution, et pour consolider l'établissement de^ 
leur parente. Au lieu de lui faire prendre le che-^ 
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min de la Hongrie, comme ils s'y étaient engagés, 
ils la firent conduire dans un bois, avec ordre à 
ceux qui l'escortaient de l'assassiner. Ceux-ci, émus 
de pitié, au lieu d'accomplir l'ordre sanguinaire 
qui leur avait été donné, se contentèrent de la 
dépouiller, de la lier à un arbre et de l'abandonner 
à son malheureux sort. Ils vinrent ensuite rendre 
compte de leur mission aux deux scélérats qui les 
avaient stipendiés, en leur disant qu'ils avaient 
tué Berthe. Ceux-*ci, pour anéantir les traces d'un 
si grand crime, fireat mourir leurs sicaires; ils 
avaient eii auparavant la précaution de renvoyer 
en Hongrie les personnes de la suite de Berthe. 
Cette malheureuse princesse y dans la situation 
cruelle où on l'avait laissée, poussait des plaintes et 
des soupirs lamentables qui furent entendus pas 
un garde des forêts duroi,^ nommé Lambert. Cet 
homme, obéissant à la voix de l'^humanité,. détacha 
Berthe^ la conduisit à sa maison et la confia à sa 
femme, qui la revêtit de ses habits grossiers et con- 
formes à son humble condition. La princesse 
cacha la sienne, et demeura cinq années chez ces 
bonnes gens. Elle passait son temps à fder et à s'oc- 
cuper de travaux champêtres; elle s'y livra avec 
tant d'ardeur et d'assiduité qu'elle amassa, dit-on, 
beaucoup d'argent sur ses économies. Un jour le 
roi Pépin, s'étant égaré à la chasse, fut conduit par 
le hasard à l'habitation de Lambert. Là il vit Ber- 
the, en devint éperdûment amoureux, et, l'ayant 
fait monter sur son char, il la mena Jdans son pa^ 
lais, et vécut quelque temps avec elle sans savoir 
qui elle était. C'est de cette liaison que naquit 
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Charles , qui devait un jour remplir le monde de 
ses exploits et de sa renommée. Berthe était 
femme; elle ne garda pas long-temps son secret; 
elle découvrit à Pépin sa naissance , son premier 
engagement, ses malheurs et l'infâme trahison 
dont elle avait été si long-temps la victime ; elle 
oublia peut-être de lui parler de la supercherie 
qui avait si funestement tourné contre elle : Ta- 
mour-propre est un pénitent qui ne dit pas tous 
ses péchés. Elle fut réintégrée dans ses droits 
d'épouse et de reine; Elisabeth, la princesse sup- 
posée, chassée honteusement, si toutefois il ne lui 
arriva pis. Les traîtres furent punis. Cette histo- 
riette, vraie ou imaginée à plaisir, fit naître ce pro- 
verbe, auquel on peut donner une interprétation 
morale différente de celle qu'on lui donne com- 
munément j c'est que le malheur n'est pas tou- 
jours à la porte d'une pauvre femme, pas plus qu'à 
celle d'un pauvre homme. 

18. C^est un espoir de Breton; pour dire qu'on 
espère en vain. Cette expression proverbiale est 
fondée sur une croyance superstitieuse des Bretons 
nu quatorzième siècle, relativement au retour du 
roi Arthur, qu'ils prétendaient n'être pas mort, et 
sur leur persévérante obstination à le croire. * 

19. C'est un Jean Farine; terme populaire qui 
s'emploie communément pour désigner un benêt, 
un imbécile. Ce mot vient de quelque farce, dans 
laquelle un acteur, qui faisait le personnage d'un 
imbécile, comme le Cille du théâtre Italien, avait 
le visage enfariné, et le nom de Jean Farine. 
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20. Il faut ménager la chèvre et le chou ; c'est-à^ 
dire, servir ses intérêts, en ménageant tousleapar- 
tîs. Voici l'origine imaginaire de cette façon de 
parler proverbiale; elle a donné lieu à une ques- 
tion propre à éprouver la sagacité de l'esprit. Un 
homme , étant dans un bateau sur le bord d'une 
rivière, veut passer à l'autre rive un loup, un chou 
et une chèvre, sans qu'il puisse prendre plus d'un 
de ces objets à la fois. On demande lequel des trois 
il transportera le premier, sans crainte que durant 
l'un de ces passages le loup mange la chèvre, ou 
que la chèvre mange le chou. Passera-t-îl le lotap 
le premier, voîTà le chou en proie à la chèvre? 
prendra-t-il le chou ? le loup aura dévoré la chèvre 
avant qu'il revienne ; donnera-t-il la préférence à 
la chèvre? il tombe dans le même embarras pour 
le voyage suivant ; et pendant qu'il viendra cher- 
cher ce qu'il aura gardé pour le troisième , la chè- 
vre ou le chou seront croqués. 11 y a néanmoins 
un moyen, quel est-il? c'est de prendre la chèvre 
seule au premier voyage ; le chou demeure alors 
avec le loup , qui n'y touche point ; au second il 
prend le chou, et ramène la chèvre, au lieu de la- 
quelle il passe le loup, qui, étant transporté à l'au- 
tre bord auprès du chou , n'y fera aucun dommage; 
^nfin, pour dernier voyage , il revient prendre la 
chèvre qui étant demeurée seule, ne pouvait courir 
^ucun risque. On s'est plu à reproduire cette es- 
pèce de problème sous une autre forme. Trois 
(nàris jaloux se trouvent avec leurs femmes pen- 
dant une nuit fort obscure au passage d'une rî- 
Arière. lis rencontrent un bateau sans batelier; 
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f mais ce bateau est si petit qu'il ne peut porter q\ie 
/ deux personnes à la fois. On demande comment 
ces six personnes passeront deux à deux, de sorte 
qu'aucune femme ne demeure dans la compagnie 
d'un ou de deux hommes , si son mari n'est pré- 
sent. Deux femmes passeront d'abord^ puis Tune, 
ayant raniené le bateau , passera avec la troisième 
femme. Ensuite l'une des trois femmes ramènera 
le bateau, et se mettant à terre, laissera passer les 
deux hommes, dont les deux femmes sont de l'au- 
tre côté. Alors un des hommes ramènera le bateau 
aTec sa femme, et la déposant sur le bofd, il pren- 
dra le troisième homme et repassera avec lui. En- 
fin la femme qui se trouve passée entrera dans le 
bateau , et ira chercher en deux fois les deux au- 
tres femmes. Ce jeu puéril nous a écarté de la mo- 
ralité du proverbe précité; c'est en le pratiquant 
que l'ambitieux , l'intrigant parviennent à leurs 
fins. Leurs âmes sont assez souples pour se plier à 
toutes les circonstances. L'honnête homme est in- 
flexible et ne s'écarte point des voies que lui trace 
sa conscience. L'homme adroit suit des yeux la 
fortune, ou se tourne du côté où souffle le vent de 
la prospérité. 

Une faut pas se confesser au renard; c'est-à- 
dire confier son secret à un homme qui aurait in- 
térêt à le divulguer. Mais c'est surtout des secrets 
de son ménage et de ses chagrins domestiques, 
qu'on a toujours tort d'instruire le public. Celui- 
ci est un confident plus porté à abuser de votre 
indiscrétion qu'à compatir à vos peines. En agir 
ainsi , c'est, pour parler familièrement , fournir la 
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trompette pour qu'un autre rcmbouche. Rarement 
on plaint des époux qui récriminent l'un contre 
1 autre; rarement on est disposé à entrer dans leur 
querelle. On craint les conséquences d'une inter- 
vention, parce qu'en prenant le parti de l'un contre 
lautre, avec toute la conscience même d'ui\e exacte 
justice, on est toujours assuré de se faire lin en- 
nemi. Un mari fort patient n'opposait à l'humeur 
acariâtre de sa femme d'autres armes que le silence. 
Un de ses amis, étonné de sa constante modération, 
lui dit : On voit bien que vous redoutez votre femme. 
F^ous interprétez mal mon silence, lui répondit le 
mari, ce n'est pas ma femme que je redoute, elle peut 
crier tant qu'elle voudra sous le manteau de la che- 
minée : il n'y a que moi pour l'entendre et en souffrir; 
mais c'est l'éclat que ferait son déshonneur , et le mien 
surtout. Avant de confier un secret, il faut examiner 
avec soin et la nature du secret et le caractère du 
confident. L*homme prudent reconnaît, comme le 
naturaliste dans les champignons, plusieurs espèces 
vénéneuses de confidens , dont il faut se défier et 
s'abstenir; tels sont : l'amoureux, qui, dans les 
suites d'un doux épanchement, laisse couler les 
secrets de son ami; les ivrognes, qui, comme les 
paniers percés, laissent tout aller dans leur reddi- 
tion de compte; les tracassiers, vrais furets de com- 
mérage, qui portent une vue curieuse et une maip 
indiscrète sur les affaires de ménage, et sur les pa- 
piers de famille ; les médisans , suppôts d'enfer , 
qui, par un penchant irrésistible , ne peuvent se 
priver du plaisir de déchirer les réputations les 
mieux établies; enfin le bavard, qui se laisse aisé- 
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ment déboutonner, et , suivant une expression fort 
ordurière, lâche tout sous lui. 

22. Il faut respecter r enfance. Maxîma debetur 
puero reverentîa, ditJuvénal (sat. xiv) , on n'a 
jamais trop de retenue vis-à-vis de Tenfance. Les 
enfans sont naturellement trop enclins à profiter 
des mauvais exemples , pour ne pas les éloigner 
prudemment de leurs yeux. Celui qui veut , dit 
Locke ^ que son enfant ait du respect pour lui, et 
de la déférence pour ses ordres, doit avoir lui- 
même beaucoup de respect pour son enfant. Si 
vous le punissez pour avoir fait ce qu'il vous voit 
faire à vous-même , cette sévérité ne passera pas, 
dans son esprit, pouf une marque d'affection, et du 
soin que vous, prenez de le corriger de ses défauts, 
mais pour un effet de l'humeur chagrine et impé- 
rieuse d'un père, qui, par une autorité purement 
arbitraire et destituée de tout fondement, veut pri- 
ver son fils de la liberté et des plaisirs dont il jouit 
lui-même. 

2 5. Il n'jr a pas de sots métiers s 'il n'y a que de 
sottes gens. Il faut avoir un état; tout homme 
est obligé d'en prendre un. Il est des circonstances 
qui peuvent en dispenser; mais la plupart des 
hommes n'ont, pour cela, d'autre raison que leur 
paresse ou leur orgueil. Tout homme doit à sa 
patrie l'emploi de son temps et l'exercice de ses 
facultés pour concourir au bonheur général ; celui 
qui ne prend pas d'état s'affranchit, en partie, du 
joug qu'elle lui impose. Il est avantageux d'avoir 
l'esprit de son état pour le bien remplir, et il vaut 
mieux l'assurer que de chercher à l'élever. Le der- 
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nier parti est souvent chanceux, et pris aux dépens 
du bonheur. 

DeTenet l'artisan de votre destinée : 
11 est beau de dompter la fortune obstinée , 
D'arracher ses bienfaits au lieu d'en hériter , 
Et de n'avoir que ceux qu'on a su mériter. 

(La GBACBsiK.) 

24* Un est point de héros pour son valet de cham- 
bre. Une triste expérience nous le fait voir tous les 
jours. En fait d'amitié, il en est, à Tégard des pa- 
rens et des étrangers comme en amour à 1 égard 
d'une femme et d'une maîtresse. La première, qui 
a eu tout le temps de nous examiner dans l'inti- 
•mîté et les tracas du ménage, et qui connaît notre 
linge sale, est plus à même d'apprécier nos dé- 
fauts, uos ridiculé's et nos travers, que par un ins- 
tinct d'esprit féminin les femmes se plaisent sou- 
vent à exagérer, qu'une maîtresse à laquelle nous 
prenons naturellement grand soin de cacher nos 
difformités spirituelles et corporelles, tandis que 
nous nous efforçons de déployer le peu que nous 
avons de qualités, et de lui montrer le côté qui sait 
le mieux lui plaire. Aussi sommes-nous moins 
engoués d'une femme que d'une maîtresse , sou- 
vent plus amis de l'une et plus passionnés pour 
l'autre. Les parens, cousins et amis qui nous ont 
pratiqués dès nos langes, connaissent mieux nos 
faibles, nos taches et irrégularités humaines , que 
les étrangers , avec lesquels nous conversons , un 
voile sur le cœur^ et un masque sur la figure. 
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§ 1 2. Proverbes commençant par les particules à et on. 

1. A donner et à prendre on se peut aisément mé- 
prendre. 

2. A Carême prenant chacun a besoin de sa poêle* 
Cela se dît familièrement à ceux qui veulent vous 
emprunter une chose dont vous avez besoin vous- 
même. Gela fait allusion à l'usage où le peuple est 
de se régaler, pendant les jours gras, avec des bei** 
gnets qu'on fait frire dans la poêle. 

3. On dort aussi^bien sur une gerbe de paille ^ 
quand on a sommeil j que dans un bon lit. 

4. On n'est nulle part lorsqu'on est partout; on fait 
des connaissances^ on ne fait pas d'amis. 

5. On n'a jamais bon marché de ce dont on n'a 
que faire. C'est l'utilité qui doit régler le prix de ce 
que nous achetons ; ainsi , quelque modique que 
soit le prix d'un objet qui nous est inutile , il est 
toujours trop élevé. On peut se ruiner à force de 
faire de bons marchés. Avant d'acheter, il ne faut 
pas s'engouer de la marchandise, il faut réfléchir 
à quoi elle peut nous servir. 



LIVRE III. 

-<:lassification générale des proverbes, adages, 

SENTENCES ET APOPHTHfiGMES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des mots singuliers et proverbiaux employés dans la 

langue française. 

1. Aigrefin. C'était le nom dune petite mon- 
naie qui avait cours en France il y a plusieurs 
siècles. C'est aujourd'hui un terme injurieux pour 
désigner un homme qui cherche à faire des dupes. 

2. Baragouin. Il vient des deux mots bura et 
guin, qui, en bas breton, signifient f^ae'n et viri. On 
en a fait le verbe baragouiner, pour dire s'exprimer 
d une manière confuse et peu distincte. Dans pres- 
que toutes les langues la première chose que l'ha- 
bitude et le besoin font demander aux enfans, 
c'est du pain et du vin. 

5. Béjaune. Dans les écoles de droit, on appelait 
anciennement béjaunes les nouveaux venus , et on 
disait: leur faire payer leur béjaune^ pour dire leur, 
faire payer leur bienvenue. Les clercs de la bazo- 
che , pour avoir leurs privilèges de bazochiens j 
prenaient encore, en i648, des lettres de béjaune. 
En Ecosse, où le cours de philosophie est de quatre 
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ans , on appelait ceux qui étudiaient pour là pre- 
mière année, bejanos; semi-bejanos, ceux qui étu- 
diaient pour la seconde; baccalaureos ^ et magis- 
trandos^ ceux qui étudiaient la troisième et la 
quatrième années. Les Allemands se servent éga- 
lement de cette métaphore ; et ils appellent .aussi 
un niais gelbsclinabel ^ mot pour mot, bec jaune. 
Dans les universités on appelle également beanus^ 
Técolier qui n'a pas encore déposé, c est-à-dire qui 
n'a pas encore souffert les avances, que le déposi- 
taire, qui est une personne publique et à gages, 
fait aux écoliers nouvellement arrivés des basses 
classes. Ce mot béjaune date de plus loin. Un sta- 
tut de i336 fait mention du droit de béjaune, 
qu'acquittaient ceux qui commençaient à lensei- 
gner. Les étudians étaient pareillement soumis à 
ce droit. L'intendance en était déférée, dans les 
écoltes de théologie , à une personne qu'on dési- 
gnait par le titre d*abbé des béjaunes. Le jour des 
Innocens, ce qui était fort bien trouvé comme l'on 
voit, l'abbé conduisait par la ville les béjaunes; il 
était affourché sur un âne, et il aspergeait deau 
les récipiendaires. En 1^76, celui qui était chargé 
de cet office en titre , ne l'ayant pas exercé ponc- 
tuellement, fut condamné, par arrêté de la Faculté, 
à une amende de huit sous tournois. On dit pro- 
verbialement faire voir à quelqu'un son béjaune, 
c'est-à-dire lui prouver qu'il est un ignorant. Dans 
le roman de la Rose, la vieille dit à Belaccueil : 

Bien fait qui jeunes gens conseille; 
Sans faute ce n'est pas merveille; 
Si n'en savez quaitier^ ue aulne, 
Car vous avez le bec trop jaune. 
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4- Bélître, expression injurieuse employée fré- 
quemment par les Gascons. Le nom de béliire 
n était pas pris anciennement en mauvaise part ; 
c'était celui des anciens confrères de l'hôpital 
Saint-Jacques à Pontoise , réuni en 1 750 à l'hô- 
pital général. 

5." Bouffon. Ce mot vient du nom d'un sacrifi- 
cateur de l'Attique appelé Buphon, qui, au mo- 
ment d'immoler un bœuf à Jupiter, dans une cé- 
rémonie religieuse^ quittant sa hache et la victime, 
s'enfuit si promptement et si loin qu'on ne put le 
retrouver. Depuis ce temps, lorsqu'on offrait un 
sacrifice, le sacrificateur, après avoir immolé le 
bœuf, abandonnait sa hache , et s enfuyait pour 
imiter Buphon. La hache était aussitôt remise à 
un juge, qui condamnait ce sacrificateur, pour la 
forme , comme on avait fait à l'égard du premier. 
Cette momerie, qui se faisait tous les ans, à l'occa- 
sion de Buphon , a fait naitre le mot de buphon- 
nerie (bouffonnerie), pour signifier une mauvaise 
plaisanterie. 

6. Bouc émissaire. C'est, métaphoriquement, un 
mandataire à q^ l'on donne une commission dés- 
agréable , et qui ne doit lui causer que de mau- 
vais traitemens, par allusion à celui des deux boucs 
qui, chez les Juifs, était désigné par le sort pour 
être envoyé dans le désert, après avoir été chargé 
de toutes les imprécations et de toutes les iniqui- 
tés du peuple hébreu. C'était un ancien usage 
adopté à Marseille, en temps de peste, de prendre 
un pauvre de la ville, qui s'offrait de plein gré. Il 
était nourri pendant un an , aux dépens du public, 

T. III. i5 
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avec la plus grande somptuosité. L'année révolue, 
on lui faisait faire le tour de la ville , revêtu d'ha- 
bits sacrés et entouré de fleurs ; on le chargeait 
d'imprécations^ afin que tous les malheurs dont 
les Marseillais étaieiit menacés pussent retomber 
sur sa tête; après quoi on le précipitait dans la 
mer. C'était une sorte <ïe sacrifice expiatoire sem- 
blable à celui du bouc émissaire des Hébreux. Oa 
appelle barbes de bouc ceux qui n ont de la barbe 
que sous le menton. Nous avons vu, dans le cours 
de la révolution, cette mode dégoûtante, qui nous 
faisait ressembler à des juifs. 

7. Cocu. Ce nom est venu à nous par antiphrase, 
et par allusion au coucou. Cet oiseau , dit-on , a 
coutume d'aller pondre dans le nid des autres, et 
particulièrement dans celui du pinson, qui, ajoute 
la chronique, est si sôt, que, trouvant un œuf plus 
gros que celui de son espèce, il s'imagine, si imagi- 
nation il y a , avoir fait un prodige, et le couve 
comme sien , avec une bonhomie et une constance 
admirables. Le moyen d'éviter cette addition de 
'nom est de faire comme cet homme, d'un carac- 
tère assez brutal, qui disait à des ^delureaux qui 
se montraient trop empressés auprès de sa moitié : 
Messieurs ,^ je suis extrêmement sensible à l'hon- 
neur que vous me faites ; mais je ne crois pas que 
vous vous amusiez beaucoup en notr« compa- 
gnie; je suis toute la journée avec madame , et la 
nuit je couche avec elle. 

8. Cornard. On nomme ainsi celui qui souffre 
l'adultère de sa femme. Juvénal, dans sa neuvième 
satire, passe en revue ces hommes efféminés que 
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les Romains appelaient cinœdi , qui avaient Tin- 
croyable turpitude de payer pour leur usage et pou* * 
celui de leurs femmes ces hommes prostitués alf - 
pelés mentulati^ dont Rome regorgeait. Gornard 
dérive de l'expression porter des cornes , par allu- 
sion au bouc , animal qui en a de fort grandes , et 
-qui seul regarde avec indifférence ses compagnons 
couvrir sa femelle. Les Italiens disent becco^ qui 
signifie le bouc même. 

Agathon est l'ami d'un ministre puissant ; 

Pour son épouse aussi le ministre est charmant : 

Agathon dans Paris peut se montrer sans honte : 

Il n'est donc pas c .... F Bien plus , il est fait . . . comte. 

9. Galimatias. Discours obscur, embrouillé, au- 
quel on ne comprend rien, où il n y a que des mots 
^ans ordre et sans liaison. On n'est pas d'accord 
sur l'origine de ce mot ; quelques-uns le font dé- 
river, par corruption , de polymathie, qui signifie 
diversité des sciences , parce qu'il arrive souvent 
que ceux dont la mémoire est chargée de plusieurs 
sortes de connaissances, sont sujets à être confus , 
et à s'exprimer d'une manière obscure. Huet croit 
que ce mot a une origine pareille à celle du mot 
uliborum; qu'il a été formé dans les plaidoyers qui 
se faisaient S|utrefois en latin. Il s'agissait d'un coq 
appartenant à une des partiesqui s'appelait Mathias. 
L'avocat, à force de répéter les mots gaiius et M a^ 
thias , s'embrouilla , et au lieu de dire galius Ma- ( 
ihiœ , il dît gaUi Mathias, ce qui fit nommer ainsi ' 
par la suite tous les discours embrouillés. Au reste, 
nous ne donnons cette origine que comme vrai- 
semblable, et en citant notre auteur, qui n'en ga- 
rantit point du tout l'authenticité. 



/ 
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10. Grigou. Il vit comme un grigou. Dans le 
temps des croisades, les Français avaient conçu on 
pfofond mépris pouT les Grecs, qu'ils accusaient 
de lâcheté, de perfidie et de trahison. De retour 
en France , ils avaient conservé un souvenir si 
odieux de la conduite des Grecs, qu'ils appelaient 
de ce nom toutes les personnes qui menaient une 
vie déréglée et criminelle. De grec on a fait grieux, 
et de grieux, par corruption , on a fait grigou. On 
voit que le mot a un peu changé <lans sa route 
pour venir jusqu'à nous. Le sens s'est également 
altéré ; car le mot grigou ne s'applique plus , en 
mauvaise part, qu'à un homme qui vit et mange 
seul , ce que les anciens Grecs désignaient par le 
mot de inonophage , qui mange seul. 

1 1. Jacobin. C'est un jacobin. Notre poésie, dans 
le quinzième siècle, n'était pas difficile sur le choix 
de ses images. Villon a employé ce mot, qui pré- 
sente une idée fort dégoûtante : 

Je crache blanc comme coton , 
Jacobins aussi gros qu'un œuf. 

Ménage donne de ce mot une explication dont je 
ferai grâce au lecteur. Si l'on ne craignait l'hyper- 
bole, on pourrait dire figurément que les jacobins 
modernes sont les crachats de l'enfer. On disait 
autrefois \e& jacobins m'étranglent. Dans la révolu- 
tion française on pouvait dire les jacobins m'égor- 
gent, me pillent , me brûlent , me noient, me mi- 
traillent, me dévorent. Il paraît que le mot jacobin 
est fort ancien. 11 existait, du temps de Charles VI, 
des compagnies de brigands et d'assassins désignées 
sous le nom de jacobins, si l'on s'en rapporte à un 



LIVRE TROISIEME. 229 

ancien proverbe, que firent naître le désordre et le 
brigandage que causèrent, dans la province du Li- 
mousin , plusieurs compagnies d'aventuriers , dont 
<!è proverbe rappelle les noms : Jocobins, Limosins^ 
JHezeaux et Caymans ont eu cette année fort temps. 
12. Marionnettes. Ces petites figures mobiles 
durent ainsi appelées du nom de Marion-^ leur in- 
venteur. EHe&parurentsous le règne de Charles IX, 
conjointement avec une mode fort bizarre , qui 
mérite de trouver ici sa place. Cette mode consis* 
tait, pour les hommes, à avoir de gros ventres, et,* 
pour les dames , à avoir de gros derrières. A cet 
effet , on s'en mettait de postiches. Les gravures si 
originales de Calot et d'autres^ gravures grotesques 
nous font voir des personnages ainsi ajustés. Comme 
le ridicule est bien vite saisi par les Fradçais ^ les 
marionnettes s'en emparèrent. Les deux person- 
nages principaux de ces bamboches ^ qui sont. Poli- 
chinelle et dame Gigogne, semblent avoir été con- 
servés pour perpétuer le souvenir d'une mode qui 
faisait d'autant d'hommes aussi artificiellement 
contrefaits, de vrais polichinelles, et d'autant de 
femmes monstrueuses, de véritables éventaires am- 
bulans , en sens inverse. 

i3. Muguet'. On appelle ainsi un homme coquet 
et galant, qui fait une cour assidue aux femmes, 
et qui, pour leur plaire, se parfume, des pieds à la 
tête, d'ambre, de musc et d'eaux de senteur : 

Qu'aux discours des muguets elle fecine Toreille. 

(MOLI&BI.) 

Cette expression vient sans doute de ce que ces 
damoiseaux sentaient le miiguet. 
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14. Pantin. Il est à remarquer que le mol pantif» 
ne se trouve point dans le Dictionnaire de TAcadé* 
mie. L'usage dont il est maintenant demande né- 
cess^rement une explication. Le pantin est un petit 
personnage plat, de bois ou de carton, qui a beau- 
coup d'analogie avec d'autres personnages vivans,. 
et dont l'âme consiste essentiellement dans des 
ficelles, qui, par le mouvement qu'on leur donne, 
font faire des contorsions au petit personnage» et 
lui impriment des poses grotesques et ridicules , 
propres à amuser les enfans. Toute la différence 
qu'il y a des petits pantins aux grands pantins t 
c'est que ces derniers sont mus par de plus grands 
ressorts , forment alors une combinaison très-va- 
riée de caricatures , qui iout sourire de pitié les 
personnes raisonnables. La postérité aura de la 
peine à concevoir que, pendant un laps de temps 
assez considérable, de graves personnages aient pu 
s'occuper sérieusement de ces jouets ridicules , et 
qu'il ait été commun de trouver, dans la poche ou 
sous l'habit d'un magistrat, dont le caractère doit 
imprimer Iç respect, un beau pantin à côté du pa-» 
pier qui devait décider souvent de la réputation 
ou de la fortune des plus honnêtes citoyens. Quel 
siècle que celui auquel une pareille ineptie était 
réservée ! Au fait, toute la différence que je trouve 
encore entre ce siècle et le nôtre, c'est que les petits 
pantins se trouvaient dans les poches de nos pères, 
et que les grands pantins de nos jours se trouvent 
dans les salons de leurs enfans. 

i5. Parpaillots. C'est le nom que l'on donnait 
autrefois aux religion naires. On prétend que ce 
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sobriquet tire 3on origine de ce que François Fa«> 
brice Serbellone , parent du pape Paul IV, fit dé- 
capiter à Avignon, en i562 , Jean Perrin, seigneur 
de Parpaille^ président à Orange , et l'un des plus 
dangereux calVinistes^ du pays. Pendant le siège de 
Afontauban^ sous Louis XIII 9 on rappela cette dé- 
noaiination ; mais il n'y a plus guère aujourd'hui 
de personnes qui s'en servent pour désigner les 
protestans. D'autres croient qu'on a donné ce nom 
aux protestans parce qu'au siège de Glérac ils 
firent une sortie couverts d'une chemise blanche, 
eu un temps où l'on voyait beaucoup de papillons 
que les Gascons appellent parpaillots et les Italiens 
farfallea, et que ce nom leur est resté. 

16. Pasquinade , écrit malin et satirique dirigé 
contre quelqu'un. Ce. mot vient d'un ancien usage 
qui existe à Home. Lorsque quelcju'un est mécon- 
tent du gouvernement, ou lorsqu'il a à se plaindre 
de personnes puissantes , il attache l'objet de sa 
plainte ou de sa médisance à une statue que les 
Italiens appellent Pasquino , et qui est dans une 
des places de Rome. Il s'établit alors entre Pasqtiino 
et une autre statue qu'on appelle Marforio^ une 
correspondance où Marforib fait la réplique , qui 
est ordinairement courte , vive et maligne. Cette 
statue de Pasquino à Rome n'est probablement que 
la copie du dieu Mandicus , dont l'attitude grotes- 
que faisait rire la populace romaine. Pasquino, je 
crois , est bien délaissé depuis long-temps. 

17. Patelin; pour désigner un homme fin et 
adroit. Ce mot tire sou origine de la farce de Fate- 
Un , où l'avocat de ce nom , grand maître en fait 
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de fourberies, se démène si bien que^ par son élo- 
quence et son adresse, il enlève à crédit six aune» 
de drap à M* Guillaume le drapier; mais il est 
trompé à son tour par Agnelet le berger, qui avait 
dérobé des moutons au marchand, et auquel, pour 
sa défense , il avait conseillé de ne répondre que 
bee bee , le cri de ses moutons. Le berger, auquel 
Patelin demande son salaire pour avoir gagné sa 
cause, ne lui répond que par des bee bee. Cette 
pièce de maître Pierre Patelin a donné naissance 
à plusieurs façons de parler proverbiales, comme : 
pateline)'^ tromper avec adresse et esprit ; avoir le 
drap et l'argent tout ensemble; revenir à ses mou- 
tons; payer quelqu'un de baie (bee). Tout le nœud 
de cette farce est fondé sur le proverbe à4rompeur 
trompeur et demi. Il paraît cependant que le mot 
patelin existait avant cette pièce, puisque Villon, 
parlant de quelques maîtres fourbes, les appelle 
les hoirs de défunt Patelin ; il dit encore, passer en 
tous sens Patelin , pour dire exceller en tours d'a- 
dresse. 

18. Petit -maître. L'origine peu connue de ce 
mot remonte à la minorité de Louis XIY. A cette 
époque, la nation française, fatiguée des troubles 
de la fronde, voyait commencer le nouveau règne 
avec cet espoir de bonheur qu offre toujours la 
nouveauté. Tous les yeux et tous les cœurs étaient 
tournés vers le jeune monarque que distinguaient 
une figure noble, et majestueuse , un air de poli- 
tesse et de galanterie qui rappelait le temps et les 
idées de la chevalerie, et qui ravissait les Français. 
On ne l'appelait, dans les conversations, que le 
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maître. La jeunesse, qui se piquait d'élégance, co- 
piait ses airs et son maintien. Mais , comme il y a 
toujours loin de la copie à l'original , on nomma 
petits-- maîtres les jeunes gens ou courtisans que 
leurs manières affectées rendaient ridicules. 

19. Tintamarre, Pasquiér (Hf. 8 des Recher-- 
ches, chap. ui) veut que ce mot vienne du verbe 
tinter et du substantif marr^^ qui est une espèce 
de houe dont les vignerons se servent pour labou- 
rer la vigne , à cause du bruit que faisaient ces vi- 
gnerons proche des villes^ en frappant sur leurs 
marres pour avertir leurs compagnons éloignés, et 
qui ne pouvaient entendre le son de l'horloge de 
la paroisse, qu'il était temps de finir leur besogne. 

20. Turlupinade. C'est une plaisanterie saugre- 
nue et de mauvais genre. Ce mot dérive du jeu 
bas et ordurier d'uB acteur de foire nommé Turr 
lupin. On a appliqué à tous les jeux de mots , à 
toutes les allusions froides et grossières , le terme 
générique de turlupinade , et on en a fait un verbe 
neutre turlupiner, qui exprime toutes ces actions. 
Peut-être ce mot est-il plus ancien que ne le pense 
le Dictionnaire de l'Académie ; ne dériverait-il pas 
plutôt d'une société de sectaires nommés turlupins, 
qui se permettaient les derniers excès , et dont la 
conduite scandaleuse et criminelle attira sur eux 
l'anathème lancé par le pape Grégoire XI en 1370. 
Une suite de pareils hommes devait laisser une im- 
pression plus durable de ridicule, que le jeu igno- 
ble; d'un farceur. 

21. Copieux, railleurs. On^appelait ainsi ^ au 
seizième siècle^ ceux qui aimaient à dire le mot 
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pour rire y et qui contrélaisaient les gestes et fes 
manières d'autrui pour les tourner en ridicule. 
Les habitans de La Flèche, en Anjou, sont fllppelé& 
de la sorte dans les contes de Bonaventuiill^^©espe- 
rîefrà ; de là est venu le yerhe copier pour se moquer, 
rire des autres. 

Qaand noas eûmes bien copié » 

Et bien lardé et déTÎsé. (Coquiluad. ) 

aa. Cagots. Ce mot est communément syno- 
nyme de faux dévot; on fait venir ce surnom de- 
deux mots coas Gots; c'est-à-dire, chiens de.Gothsy 
dénomination injurieuse, appliquée autrefois, en 
Gascogne et en Béarn, à certaines familles enta- 
chées de ladrerie, et qu'on prétend être descen- 
dues des Visigoths, et, par extension, à tous ceux 
qui affectaient un faux air de dévotion, par baine* 
pour l'Arianisme, dont les Goth^ faisaient profes- 
sion. Quant aux familles soupçonnées d'un vice 
originel de ladrerie, on devait les plaindre ou les 
guérir; quant aux seconds, les redouter ou les fuir. 
Un peuple qui, dans le lieu m^me de sa naissance, 
est étranger à la patrie, ef qui traverse l'immensité 
des siècles avec un caractère déterminé de répro- 
bation, est un phénomène dans l'histoire; c'est le- 
sort réservé aux Gahets^ qui selon quelques atiteurs, 
sont les descendans des Goths et des Visigoths, que 
la haine n'a cessé de poursuivre, en souvenir des 
maux cruels dont ils ont jadis accablé la Guyenne. 
On peut voir dans VHistoire de Béarn plar de Ma- 
ria, des détails très-intéressans sur ce sujet. Les 
Gascons ont appelé ces peuples Cagots, les Basques 
et les Navarrois A gots ^ et les Bordelais Cakets ou 
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4jlaket$f du verbe gascon gahar^ qui veut dire pren- 
dre, attraper. Ces malheureux, ab^rrés par le 
peuple, privés de tous les avantages fibmmuns aux 
liabitans de la cité, ne pouvaient, d'après les sta- 
"luts de la ville de Bordeaux de Tannée 1678, sortir 
d^ chez eux sans porter sur leurs habits une mar- 
<iue de drap rouge qui servît à les distinguer. Par 
3a coutume de Béarn, il leur était défendu, sous les 
peines les plus sévères, de se mêler avec le reste des 
liabitans. Us avaient une porte particulière pour 
entrer dans les églises, et des sièges séparés. Leurs 
maisons étaient écartées des villes et des villages. 
Il y avait même des lieux où ils n'étaient point 
admis à la confession; ils étaient réprouvés dans 
toute la force du terme. Us n'étaient point reçus 
à porter témoignage, et l'on poussait à- leur égard 
rhumillation au point de ne compter sept d'entt^e 
eux que pour un témoin ordinaire. Ils exerçaient 
presque tous la profession de charpentier. M. l'ab- 
bé Yenati, dans une savante dissertation sur cette 
nation particulière, pense que les Gahets n'ont 
aucun rapport avec les Goths et Yisigoths, nation 
fort illustre, qu'on ne peut raisonnablement soup- 
çonner d'avoir été attaquée delà lèpre, maladie 
endémique en Syrie. M. de Maria pense égale- 
ment qu'on serait mieux fondé à attribuer c^tte 
maladie à quelques Sarrasins, qui restèrent en 
Guyenne après la défaite d'Abdérame, par Charles- 
Martel, et qui la perpétuèrent par un commerce 
dangereux. Cagot est pris souvent pour soP: 

Qaoî ! je souffrirai > moi , qu'un cagot de critique 
Vienne occuper clicz moi un pouvoir tyranniquc. S\ 

(MoLiÈfiK , Tartufe y act, I, se. i'*".) 
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De cagot on a fait cagotismCy manière d'agir d'uir. 
hypocrite, ^cagoterie^ hypocrisie. 

Oui , l'iosolent orgueil de sa eagoterie. 

N'a triomphé que trop de mon juste courroux. 

SoD cagotisme en tire à toute heure des sommes , etc. 

(MÔLliRB.) 

23. Arrhes. Ce mot vient d'un mot grec qui 
signiûe gage, promesse; ainsi, quand on dit : danner 
des arrhes, on parle grec, et beaucoup de gens ne 
s'en doutent pas plus que M. Jouxdaio ne se 
doute qu'en parlant le langage ordinaire il fait de 
la prose. 

24. Cabaret. On croit que ce mot est composé 
de deux mots celtiques, cab, qui veut dire tête, et 
aretj bélier, parce qu'autrefois sans douté, ces mai- 
sons , au lieu d'avoir des enseignes ou des bouchons 
de lierre, avaient pour marques distinctives des 
têtes de bélier. Ce qui peut donner quelque poids 
à cette supposition, c'est que les Bretons, dont 
toute la langue est composée en partie de mots cel- 
tiques, ont lés premiers désigné par le nom de ca- 
baret ces maisons où l'on vendait du vin en dér- 
tail, et où le peuple allait perdre son temps,, sa 
raison et son argent. D'autres pensent que ce mot 
vient d'une herbe nommée ainsi, dont on suspen- 
dait autrefois un paquet à la porte des endroits où 
l'on vendait du vin ; à présent on y met quelques 
branches d'arbres ou des couronnes de lierre, c'est 
ce qu'on appelle bouchon. Le bouchon ou rensei- 
gne a donné ensuite le nom au lieu même. 

2^. Coquet ^ coquetterie. Mademoiselle de Scu- 
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dcrî, dans ses conversations morales, après avoir 
ingénieusement défini la coquetterie un dérègle- 
ment de l'esprit, fait feair le mot co^ei^^^^ de l'ita- 
lien civettaj qui signifie chouette. Elle prétend que 
la chouette attire, la nyiit, quantité dé petits ijaseaux 
autour d'elle (cette assertion est démentie par 
Suffon), et que, j^ar allusion à la chouette, on ap- 
pela coquettes les femmes qui attiraient à elles des 
adorateurs, t Ménage, s'étayant du sentiment de 
Pasquier, trouvé naturellement l'origine de coquet^ 
coquette f dans le mot coq, et dit qu'on donna les 
noms de coquet et de coquette aux hommes et 
aux femmes qui avaient la prétention de plaire, 
comme les coqs lorsqu'ils courtisent leurs poules. • 
La coquetterie est le triomphe perpétuel de l'esprit 
sur les sens. Une coquette doit inspirer l'amour et 
ne jamais l'éprouver. La coquetterie, dit Saint- 
Evremond, est le fond de l'humeur des femmes, 
et leur vertu n'est qu'une habileté ù bien cacher 
leur coquetterie. Les anciens n'ont pas connu la. 
coquetterie. Les deux sexes étaient chez eux trop 
isolés. On ne se réunissait guère qu'en famille, 
dans les fêtes publiques et les cérémonies religieu- 
ses. Les hommes et les femmes étaient presque 
toujours séparés; on chercherait en vain dans leurs 
écrite quelques indices du caractère de la coquet- 
terie. On n'y trouve que des femmes vertueuses et 
fidèles, des femmes adultères et déréglées, et des 
courtisanes. Jusqu'au seizième siècle, les peuples 
modernes ressemblèrent aux anciens, et, avant ce 
temps, on n'aperçoit chez eux aucune trace de 
ce qu'on anpelle coquetterie. Ce fut sous Cathe- 
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rine de Médicis que la coquetterie prit naissance» 
Ce fut un caractère nouveau et bien tranché. 

26. Clincaillerie, clincaillier. Ces mots viennent 
du mot allemand klingen^ qui veut dire sonner, 
faire du bruit, parce que les brimborions ou les pe- 
tites breloques que vendent les clincaiilîers font 
du bruit en se frottant Tune contre l'autre. 

27. Afistoleurs^ trompeurs; a/îs^^?/^, trompé. Ce 
mot vient de Titalien fistota, petite flûte dont l'oi- 
seleur se sert pour faire entrer les oisillons dans 
ses filets. Guillaume Alexis dit, dans son, Blason 
des faulces amours : 

Homme pourveu 
Qui a tant veu 
D'afistolés, 
Bien est cornu 
S'il est venu 
Prendre aux filets. 

Et Coquillart, dans ses Droits nouveaux, sous le titre 
de Rubriche de impensis : è 

Que sais-je? un tas d'afistoleurs 
Qui ont ouï le faiot compter 
En goûteront gojilées plusieurs , 
Et Tirontgpartout esvanter. 

28. Chatfin, jaloux qui tient sa femme enfermée 
comme dans une espèce de chartre. On a dit en- 
suite châtre pour chartre^ et de là Saint-Denys de 
la Châtre , manière comrhunede prononcer ancien- 
nement le nom de ce prieuré. 

29. Bigotte^ bigotelle (bourse). Ce mot, que quel- 
ques étymologistes font venir de l'espagnol bigo-- 
tella, signifie à la fois des moustaches retroussées, 
«et l'instrument avec lequel on les retrousse. Il faut 
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savoir que les femmes, dans le temps de la mode 
des barbes cirées, avaient à leurs ceintures un cla- 
vier où pendaient un couteau, des ciseaux, une 
bourse , un peloton, un petit miroir et autres affî-^ 
quets. Comme ces orneniens étaientportés par les 
matrones les plus prudes, appelées vulgairement 
bigottes y on appela bigotelle la bourse suspendiie 
à la ceinture des femmes» pour la distinguer de IV^- 
carcelUf qui était la bourse à l'usage des hommes. 
C'est de cette dernière qu'est venue l'expression 
fouiller a l' escarcelle j pour dire prendre de l'argent 
dans sa bourse. 

3o. Gens de sac et de corde. Anciennement on 
enfermait les criminels dans un sac lié avec une 
Xîorde, e,t on les jetait dans la rivière. Cette ma- 
nière de faire périr ceux qu'on ne voulait pas exé- 
cuter publiquement , était fort en usage du temps 
cie Charles VI. L'auteur des Antiquités de la ville de 
J^aris pense que c'est de là qu'est venue l'exprès- 
sioD de gens de sac et de corde ^ employée pour dé- 
signer des scélérats ; on les précipitait ordinaire- 
ment sur le Pont-au-Change , ou hors de la ville, 
au-dessus des Célestins , devant la tour de Billy. 
(Voyez Antiquités de Paris^ tom. II, liv. ix.) 

5 1 . Guet-apenSj de guet à pensée appensé ou pour- 
pensé , de propos délibéré , expreparatâ , deditâ 
opéra (Nicot) ; de guetter on a fait le composé 
aguetter , d'où est venu le mot aguet d'aguet (Mé- 
nage.) Au lieu d'aguet nous disons aujourd'hui de 
guet-apens^ et cela par corruption de guet appensé 
dont on se servait autrefois. Appenser est un vieux 
mot qui se trouve souvent dans les anciennes chro- 
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niques françaises pour dire £fe7r6^r^. En voici deux 
exemples : i* on lit dans nos vieilles chroniques, 
que Childèbert, roi de Metz , étant en guerre avec 
Chilpéric, son oncle, les gens de Childèbert, ayant 
dessein de tuer Gillon, archevêque de Reims ^ 
qu'ils regardaient comme un traître , vinrent armés 
et de chose appensée, à la tente du roi , pour mettre 
à mort ce prélat ; 2" Monstrelet raconte que Lion 
de Jaqueville ayant outragé Hector de Saveuse , 
celui-ci vint avec ses complices, defaitappensé, dans 
Téglîse de Notre-Dame-de-Chartres, où était celui^ 
là, qu'ils tirèrent dehors, le laissant pour mort 
après l'avoir accablé de coups. Il est aisé de voir , 
d'après ces exemples , que le guet et Vappens sont 
diverses paroles qui expriment une mêmq chose , 
une même action , comme on dit souvent : Mou" 
rir d'une mort fâcheuse^ vivre d'une vie misérable. 
52. Godemard, C'est un godemard; pour signifier 
un homme ventru, à grosse bedaine, soit effective, 
soit artificielle. Ce mot est dérivé de godon^ comme 
Jacquemard l'est de Jacques. Le mot godon se di- 
sait autrefois de tout homme adonné au plaisir de 
la table, et en qui la bonne chère avait produit un 
de ces gros ventres qu'on appelait alors ventres à ta 
poulaine, parce qu'en Pologne on en voyait beau- 
coup de tels, soit par art, soit par nature; Olivier 
Maillard, cordelîer et prédicateur, fameux par ses 
plates bouffonneries , dans son onzième sermon de 
l'Avent, s'écrie: gros godons , damnati infâmes , et 
au sermon vingt-quatre, où il parle du mauvais 
riche et des joies défendues , iste erat unus grossus 
godon qui non curabat nisi de ventre. En plusieurs 
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pays de l'Europe^ les gros ventres faisaient partie 
de la bonne mine; mais comme tout le monde n a 
pas égalesoent de disposition à devenir ventru , à 
force de se bien nourrir, cela avaîjt fait venir la 
mode de placer le ceinturon fortbas, à la manière 
des Tartares , afin de se faire le ventre plus gros. 
Le baron d'Herbestain , dans ses Commentaires 
sur la Moscovie, au feuillet 55 de Tédition d'An-« 

« 

vers, année 1657, dit, en parlant des Tartares : 
Ventrem nequaquàm $ed femara cingunt atque adeb 
pube tenus, qub magis prominuat venter, cingulum 
dimittunU Quin et nunc Itali et Hispani ^ imo et ' 
Germani ità assueverunt. Comme ou vient de le 
voir dans Olivier Maillard, la France avait aussi 
ses godons f pareillement TAngleterre et dans le 
même temps, puisque Guillaume Crétin (p. 168 
de ses œuvres, édition de 1723) parle nommément 
des godon^de^ cette île, à qui peut-être ce sobri- 
quet a été donné de la godale {^oodBle) . sorte de 
bière douce qui engraisse les Anglais^^ Daubigné 
se sert de ce mot dans le même sens. Quant aux 
Espagnols, comme ils ont naturellement peu de 
disposition à devenir ventrus , ils se faisaient vo- 
lontiers des bedaines artificielles , croyant par là 
se donner un plus grand air de gravité* C'était 
probablement une bedaine que promenait dans 
une brouette cet Espagnol dont il est fait mention 
dans la note sur le chapitre vu du deuxième livre 
de Rabelais. 

33. Boute-feu, Homme qui aime les querelles ,• 
et qui sème la division et la discoïde: C'est un vrat 
bouie-feu. 

T. lu. 16 
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Imprudens boiite-fciii de noise et de qaerelle. 

(BfALHIlBK.} 

L'origine de ce mot est < dit-on , asse% singulière. 
Pendant la guerre dite du bien public, et après la 
bataille de Mont-lhéry, en 1465, ks seigneurs li- 
gués contre Louis XI, à la tête desquels se trou- 
liaient le comte de Charolais, et Charles, duc de 
Berry, frère unique du roi , s'étaient retirés à Étam- 
pes.' Après leur souper , ces deux princes conver- 
saient ensemble dans l'embrasure d'une fenêtre , 
et prenaient plaisir à regarder le peuple et les sol-* 
dats qui circulaient dans la rue , lorsqu^m long 
trait de ieu traverse les airs en sifflant, et vient en 
serpentant frapper la croisée où ils se trouvaient, 
A cette apparition si subite et si extriaordinaire , 
tout le monde reste stupéfait et saisi de frayeur. 
On s'arme cependant , dans la crainte qu'une trame 
secrète ne soit dirigée contre la vie des princes; on 
multiplie les recherches pour découvrir d''où pou- 
vait provenir cette invention, qu'on traitait de dia- 
bolique et de maléfice. Enfin, après de nombreuses 
perquisitions « on parvient à découvrir l'auteur de 
tout ce tumulte. C'était un Breton qui se nommait 
»fean Boutefeu ou Jean des Serpens. Traduit devant 
les princes j il se jeta à leurs pieds, et leur avoua 
que son intention , loin d'être malveillante , avait 
^té, au contraire, d'amuserles princes par des fusées 
d'artifice de son invention, il en fit l'essai devant 
eux, et dissipa ainsi tous les soupçons qu'on avait 
conçus d'une trahison. Le nom. de Boutefeu est 
sans doute resté depuis, à cause de ces espèces de 
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fusées volantes dont il était Tinventeur, et qui sont 
encore aujourd'hui appelées ierpenteaux. 

34- Calendrier. Ce mot vient de Tusage dans le- 
quel étaient k Rome les usuriers d'exiger, le premier 
^our de chaque mois, que les Romains appelaient 
^uilende$9 le remboursement de l'argent qu'ils avaient 
prêté à gros intérêt. Ils appelaient calendrier ( cn- 
éendarium)- le livre dans lequel ils inscrivaient les 
sommes qui leur étaient dues par les fils de famille 
prodigues et par les dissipateurs. 

35. Coterie. Si l'on en croit Nicole Gilles, secré- 
taire de Louis XII , et contrôleur du trésor, coterie 
«st un vieux mot français qui veut dire association, 
c^ompagnîe de village. Le mot coterie ne viendrait- 
ml pas naturellement de cote , qui veut dire répar- 
tition entre les membres d'une société. On a ob- 
servé que les coteries commencent lorsque les fac- 
tions cessent. Les coteries académiques succé** 
Récent aux dissensions de la ligue ; celles de l'hôtel 
^ Rambouillet aux troubles de la fronde. II faut 
^e l'agitation et du mouvement aux Français; c'est 
leur élément ; plus il y a d'hommes médiocres dans 
un Etat, plus les coteries sont communes , plus 
«lies cherchent à se fortifier par le nombre. L'esprit 
<ie coterie est essentiellement actif, intrigant, 
usurpateur ; il a pris pour devise ce vers , devenu 
proverbe: 

' Nul n'aura d« l'esprit, hors uous et ncs amis. 

36. Cotereaux ou cotiers étaient des paysans qui 
s'armaient pour le service de leurs seigneurs. Le 
président Fauchet estime que ce motcotereaux vient 



2^4 HISTOIRE DES PROVERBES. 

de cotercl^ espèce de bâton dont ces paysans étaient 
arnnés, et que c'est de ce mot coteret, qu'est venue 
l'expresôion vulgaire, yoo^r rfé^s c(?/^r^/«^ s'escrimer 
à coups de bâton ; mais je pense que Faucbet se 
tromfie et même grossièrement. Rigord , au livre 
des Gestes de Philippe- Auguste, n'est point d'ac- 
cord avec Fauchet; il veut que le mot cotereaux 
vienne decotareUuSj et cotareUus de cota, qui signifie 
cabane, chaumière; or, cota vient du saxon cot^ 
qu'on retrouve encore dans la langue anglaise dé- 
guisé sous le nom de coat. De cota on a fait cotarius, 
puis cotareUus j puis cotereaux, d'où quelques au- 
teurs prétendent qu'on a fait coterie. Ces deux dé-^ 
finitions ne me paraissent guère concluantes. 
Quoi qu'il en soit, ces cotereaux oucotiers devinrent 
des brigands si redoutables, que Philippe-Auguste, 
pour arrêter leurs excès , se vît obligé de les com- 
battre, et les défit entièrement dans le Berry, en 
ii83. Il parait qu'ils se servaient d'une espèce 
d'armes que l'on appelait coterely ainsi qu'il paraît 
par ces vers d'un auteur fort ancien : 

Si le conyient armer 
Por la terre garder, 
Coterel et Haumet. 

37. LameaiL Ce mot, fort usité en Lorraine, 
î^insi que celui de sotruiy pour désigner des esprits, 
des lutins , parait dériver du mot latin /^m/a. Dans 
le glossaire de Ducange , qui s'appuie du témoi- 
gnagje de Grégoire de Tours , il est parlé d'une es- 
pèce de femmes, êtres fantastiques, qui parcouraient 
les maisons durant la nuit, se glissaient dans les 
muids de vins, fouillaient dans les paniers, dans 
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h vaisselle et dans les marmites, enlevaient les 
petifs^nfans au berceau, allumaient les chandelles, 
tourmentaieut quelquefois les personnes qui réjpo- 
saient, enfin , comme on dit proverbialement, fai- 
saient un sabbat d'enfer. La croyance à ces fantômes 
existe encore parmi le peuple d'un grand nombre 
nie campagnes. 

38. Algarade. Ce mot vient des mots Alger^ Al- 
gérien. On sait que les Barbaresques qui font le 
métier de pirates sont accoutumés à surprendre lès 
habitans des côtes d'Espagne et d'Italie , et de les 
piller au moment qu'ils s'y attendent le otioins. 
Ce qui a fait naître cette expression, faire une al-' 
garade. Richelet le fait dériver de l'espagnol al- 
garada ^ qui signifie hurlemens^ ce qui me semble 
désigner fort bien la manière bruyante avec laquelle 
les forbans font leurs attaques. 

39. HosL Vieux mot français qui signifie armée. 
Témoin le proverbe : 5e l'host savait que fait l'hoêii 
l'host souvent déferait l'host. C'est une espèce de 
jeu de mot sur la signification du mot latin hostie-^ 
qui voulait dire également ennemi et armée , et» 
qui se trouve employé pour exercitus dans les Ca* 
pitulaîres de Charlemagnc , dans ceux de Charles-^ 
le-Cbauve, dans Ives de Chartres, l'abbé Suger, 
Âimoinet dans d'autres anciens écrivains français. 

40. Huguenot. Nom que les catholiques ontdoimé 
par sobriquet aux calvinistes. On a prêté bien des 
origines à ce mot. Du Verdier de Vauxprivas.dit 
qu'il vient de Jean Hus, fameux sectaire, dont les 
huguenots ont suivi la doctrine, et qui est com- 
posé des uxoUguenots et Hus; or, guenots^ ou mieux. 
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guenaux est un mot qui , dans TaDcien langage 
français , Toulait dire gueux ; guenaux de Hus , et 
par transposition et corruption on a dit huguenots. 
D'autres prétendent qull vient dn nom d'un cer«- 
tain Hugues , aaeramentaire , qui vivait du temps 
du roi Charles YI , et qui avait enseigné précédem^ 
ment' la même doctrine que Hus. Castelnau de 
Mauvissière^ dans ses mémoires, dit que les réfor- 
més furent appelés par le peuple huguenots, comme 
étant pires et d'aussi mauvais aloi qu'une petite 
monnaie portant ce nom , qui était une maille du 
temps âe Hugues Capet , et qu'on voulait faire Mi- 
tendre par là qu'ils ne valaient pas une maille. 
Quelques-uns disent que ce nom leur fut donné 
en dérision d'un Allemand qui, étant pris et inter-* 
i*ogé 9 pour le fait de la conjuration d'Amboise, de- 
vant le cardinal de Lorraine, demeura court dès le 
cotumencement 4e sa harangue , qui commexiçait 
par ces mots : Hue nos venùnus. Pasquier rapporte 
qu'à Tours il y avait une croyance populaire, qu'un 
rabat Ou lutin, qu'on appelait le roi Hugon, courait 
la nuit ; et comme les religionnaires ne sortaient 
que la nuit pour faire leurs prières et leurs prédis 
cations» on les appela huguenots, comme qui dirait 
disciples du roi Hugon, car c'est à Tours qu'ils ont 
commencé d'être appelés ainsi. Cette opinion est 
aussi <;elle du père Daniel, qui dit que, selon la plu- 
part de nos historiens , ce fut dans le temps de la 
conjuration d'Amboise qu'on commença à donner 
aux calvinistes le nom de huguenots. €kii Coquille , 
dans ses Dialogues sur tes causes des misères de ta 
France, dit , en parlant du règne de François II ,. 
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q«i'€ii ceilMifis on commèaça à mettre en u^age ie 
mot huguenot^ et qu'il vient dé •^Hugues Clapet , 
parce que les huguenots défendatent le ^roit de la 
lignée dé Hugues Capet à la couronne^ contre 
ceux de la: maison dé 6uiisie> qui se prétendaient 
«ucoesseuTS de Ckarlemagde. Enfin le père Maim- 
bourg*^ jéflMte,fait venir ce nom des mots éid gnos- 
$en , qui signifie tailié en la fou Le WÊOï.eid signifie 
foi, et'gnostefir allié, d'où il conclut que le mot 
huguenot n-estpoint injuneux, et .^le ceux à qui 
on le danne ae doivent pas s'en £âcher.> Cette opi- 
nion dn pèie Maimbourg me parait la plus raison- 
nable. 

l\\. Feùe^Mathieu. Expression proverbiale et in^^ 
jurieuse. On abuse du nom de ce saint apôtre dans 
cette phrase. Cet homme est un fes^-Mathieu ; c'est- 
à-»dire un infâme xrsurier qui ptrête k gros intérêts. 
On prétend que ce sc^quet vienit de ce que saint 
Mathieu , avant sa conversion , était poblicain , et 
que les publicains sont ordinairement en horreur 
au peuplé, et passent pour de grands usuriers. 
Ainsi on a. dit : Fait comme Mathieu, fait saint Ma- 
ihieu , etpar corruption , feese^mathieu. 

4â. Jarnicaton, sorte de jurement burlesque. 
Jûrnicoton^ tu me le.paiems. Yoici et qui a donné 
lieu à. cette façon de parler : Henri IV avait con- 
tracté la mauvaise habitude de dire à tout moment: 
j€ renie Dieu. Le père Coton , jésuite et son con 
fesseWr'lui ât^entk. toute l'indécence d'une pa« 
reiUe expression ^dànis la bouche d'un souverain. 
Le roi ^ en ^'excusant, lui dit qu'il n'y avait pai» 
de lH)i!n qui lui fût plus, familier que celui de Dieu, 



348 HISTOIRE DES PROVERBES. 

excepté peut-être celui de Coton. Eh bién^ Sire^^ 
répartit le père Coton, dites: je renié Coton, d'où 
est yenu JarnicotonJ 

45. Chaland. C'est le nom qu'on donnait, dans le 
treizième siècle, aux petits vaisseaux qui voguaient 
sur là Seine et sur la Loire. Les Parisiens appe- 
laient alors pain chaland^ celui qui leur était amené 
par ces petits bateaux; ceux qui en achetaient 
étaient aussi appelés chalands. Les marchands s'ào 
coutumèrent insensiblement à appeler ainsi toutes 
leurs pratiques, d'où est venu le verbe achalander. 
On appelle une boutique bien achalandée^ celle 
qui a beaucoup de pratiques. La chanson dit éga-» 
lement: 

SoyeE poli avec tout te monde , 
Pour achalander la maison. 

44- Assassin. C'est à tort qu'on a prétendu que 
ce mot dérive du nom d'un peuple de l'Orient ; il 
vient tout simplement du mot arabe assass qui si-^ 
gnifie couteau. 

J^S.Maitôte. Ce nom, livré à toutes les invectives, 
vient dés mots latins maiatolta suiysluI les uns, et 
maiè tolta suivantles autres. Il n'est point récent, se- 
lon dom de Vaines, savant bénédictin de la congré- 
gation de Saint-Maur;il était connu en France dès 
l'an 1292, sous Philippe-le-»Bel. Le premier içgpdt 
qui l'a fait connaître fut levé à Rouen isur les den- 
rées. La populace, indignée d'un nouveau genre 
d'exaction qui pesait sur elle, se révolta, et mit en 
charte privée les gens tenant l'échiquier du roi , 
enfonça les portes de la maison du' collecteur, pilia 
sa caisse , se ressaisit de sa propriété métallique, 
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^t, iîe'qui est assel surprenant, au lieu de se Tap- 

proprier, elle répandit dans les rues l'argent que 

renfermait la caisse saccagée. Cette révolte finit 

c^oipniç finissent toutes les révoltes de ce genre 9 

<]evaDti'^fma ratio regum. Les mutins furent pen- 

<Ius. Deptiis on a appelé maltdtiers les régisseurs 

^es fermes et gabelles du roi. Les maltôtiers. en 

c*hef, craignant d'endosser les effets de la mauvaise 

Iiuraeur des peuples, ont laissé à des commis subal^- 

bernes le soin de la collecte, et les dangers qu'eHe 

«Dtraine. 

46. Estaffier. C'est un grand esta/per. Ce mot e§t 

devenu aujourd'hui une injure. L'estaffier était 

autrefois une espèce de valet, qui portait une épée 

^u lieu d'une canne que portaient les coureurs, et 

C]ui était distingué des laquais. Les estaffiers étaient 

'^rès-communs en Italie , et serraient la noblesse, 

qui y est très-orgueilleuse , et Irès-somptueuse en 

domesticité. C'était par suite du droit que les 

seigneurs du premier ordre avaient de se faire 

escorter et servir par des domestiques armés, que 

les estaffiers s'étaient multipliés à l'infini ; et 

comme ils étaient fort insolens , et toujours prêts 

à frapper, ils étaient haïs et méprisés , ce qui a fait 

naître le sobriquet 

/17. Beau cadet. On appelait ainsi les fendans 
€t les freluquets, parés de breloques des pieds à la 
tête, et qui se pavanaient dans le monde, et se fai- 
saient remarquer par leur fatuité et leur imperti- 
nence. Ils s'attiraient peu d'estime et de considé- 
xation de la part des hommes sensés. Un prince 
de Lorraine , de la branche de Guise , qui avait 
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toujours des perles à ses oreille», fut pqur cela ap- 
pelé iflaas sa jeunesse , Cadet-^a-^Perle ; mais lors- 
que, par la suite, malgré sou air apparent dç moi- 
Jesse.9 il eut dooné des preuves de la plus/grande 
Jbrayoure> on retourna la phrase qui l^^^signait 
d'abord, et cm ne l'appela plusque la perJsUes cadets. 

J^^. Mesquin^ Ce mot ancien est pris actuelle- 
mwt en mauvaise part ^ pour signifier un homme 
chiche, et qui regarde à la dépense , ou une chose 
d^ peu de valeur ou de mauvais goût. Il dérive du 
vieux mot français meschin qu'on a prononcé en* 
suite jpiesquin, qui voulait dire a^rs un jeune 
homme faible et débile» On donnai t. également ce 
a<lm 9LWS, jeunes valets iGensjovenciaux et nuschins. 

/I^g^ Parasite. Ce nom était, dans l'origine^ ua titre 
honorable^ Lucien 9 qui connaissait paji^f alternent 
les tours et les Anessès de sa langue , ixe £ait^|^iat 
difficulté jd'ai^^elerJPatrpcle» l'intime ami d'Achille, 
son parasite. LesiBardes des€eltes, qui étaient les 
poètes 4e nos anciens Gaulois, et qui les ^pivaient 
à la guerre pour décrire et . chanter leurs actions 
héroïques^ étaient appelés» par honneur, parasites. 
P^mi les Romains on désignait au|(refois .sous ce 
nom les épulons^ qui étaient des officiers sacrés. 
Le mot parasite vient de deux mots grecs qui si^ 
gniflent : jcetui qui est près dubtér C'était , dons le 
priQC^9^ le nom que les Gr^s dpnnaiçnt à ceux 
qja^x avaient l'intendance des blés sacrés. Ils étaient 
hQQKurés» et avaient part aux viandes des saprifices. 
Ce^miOt n'avait alors rien d'odieux et de méprlsar 
ble ; mais, dans la suite, on vit s'élever à- Athènes 
des essaims de convives, qui s'introduisaient dans. 
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its înaisoos 0pui6iitçs4 et qui èn'cktiDrent^les ha- 
bitués et lés comineiisaux. Oq lès appela d «abatd 
parasites : ce mot se prit de suite en. many^ise part, 
et depiris il s'est app^licfué aux gloutons et gens af- 
famés, qui flattent le» riohes pour se gorger à 4eur 
table, c N'attire pas dans ta société des flatteurs 
parasites, dit Phoeylide; il n -aiment que la bonne 
chère, achètent un bon repas par letiri lâches 
caresses, se piquent aisément , et ne sont jamais 
satisfaits. Sois redevable à toi-même de ta subsis- 
tance,, dit-il encore, et ne l'achète pas au prix de 
l'ignominie. » On appelait ég^endèùt les parasites 
ombres ou mouches, psLtce que les premières suivent 
les maîtres du-lôgis-dans la ealle^du festin, eomme 
Tombrè suit der corps; il profitaient t abusivement 
d'un usagé qui .les* faisaient toléref ; et mûuekes^ 
parce qù^i^S' arrivdient,>inopinéo»çnt et :Saûs être ion 
vités, par allusion aux mouches, insectes isK^om^ 
modes, qui M Jettent sur tous les plisits. On disait 
d'un pftcdAÎte^médiBaDtAqa^iln'&iiTrait^amais la boa* 
che qu'aux dépens d'autrui, parce vqts'il mangeait 
touJQur$ (Ohez les aiitt^s, et disaiit du isaal de tàut 
l0 monde» Jamais ps^îtij^îte n'acquit auitaçt tle célér 
brité que Pierre de MantxaaUr, {irolesseûr \au «al« 
lége royal, né dans Je UioausiQ en %^'jQ^ et mort 
en 164s. Il fut le bardot dçs janombrables plai-^ 
sauteries, tant bojioes^ue m^u?.«ij^es9 de, tous le^ 
poètes de son temps , qui épuisèrent sur lui leurs 
carquois, et l'arsenal entier du ridicule. Il est vrai 
qu'il y prêtait extraordinairement, sous le rapport^ 
de la gourmandise ; c'était d'ailleurs ^un homme de 
beaucoup d'esprit, rempli de science et d'éruditionl 
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La satire suppose que sous le pseudonyme de Mor- 
mon^ conseiller du roi^ gentilhomme de sa cuisine, et 
contrôleur des festins de France > il composa les ou- 
yrages suirans, imprimés à Paris, chez Martin Man" 
geartf rue de la Huchette, à l'Aloyau» 

i*- Traité des quatre repag du jour, leur étymo- 
logie, ensemble une recherche curieuse sur la 
façon de manger des anciens, où il est prouvé 
qu'ils ne mangeaient couchés sur des lits, que pour 
montrer qu'il faut manger jour et nuit, et que qui 
mange, dort, ou que le véritable repos se trouve 
à table. 

2^ Commentaire sur le cinquième aphorisme 
d'Hippocrate, qu'il est bien plus dangereux de mon'- 
ger peu que trop, ensemble une sommaire réfuta<i^ 
tion du passage qui porte que toute réplétion wit, 
mauvaise. -^^i^ 

S"". Opuscules non sceptiques contre cette coqi-^ 
m une façon déparier : Les premiers morceaux nûf- 
sent aux derniers. 

4** Démonstration mathématique, où Tauteur 
fait voir, par la propre expérience de son ventjre, 
qu'il y a du vide dans la nature. 

5*. Apothéose d'Apicius (i). 

6\ Traité de toutes les marchandises comesti- 
bles dont on goûte avant de les acheter. 

^ . ^ • 

(i) Ce nom est commun à trois personnages romains, 
fameux par leur sensuaNté : celui dont il s'agit est autear 
d'un traité sur VArt culinaire; quoique immensément riche, 
il s'empoisonna, de peur de mourir de faim. 
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7*. L'Anti'-Pythagûricien, ou réfutation de la 
doctrine de Pythagore, qui défendait Tusage de 
toutes ]es viandes qui avaient eu vie. 

S^. Requête à M. le lieutenant-civil, à ce qu*il lui 
plaise faire défense aux cabaretiers et gargotiers, 
d'avoir des plats dont les fonds s'élèvent en bosse, 
ce qui est une manifeste tromperie. 

9*. Requête à nos seigneurs du parlement, ten- 
dante à ce qu'il leur plaise faire défense aux fai- 
seurs d'almanachs, de prédire la famine, parce que 
Cela fait mourir de peur. 

lO^ Manùduction à la vie parasitigue, avec une 
explication et une apologie de ce mot. 

Voici un choix des avis, problèmes et apo- 
phthegmes, que la malignité s'égaie à lui attribuer. 

Avis aux médecins, de donner dispense de faire 
le carême à tous ceux qui le leur demanderaient, 
et avis à tout le monde de manger de la chair sans 
la demander. 

Avis aux gens riches et opulens, de tenir tou- 
jours table ouverte, et de nourrir plutôt des hom- 
mes que des chiens. 

Avis à ceux qui font des marchés^ de n'oublier 
jamais le pot de vin. 

Avis à ceux à qui l'on présente quelque chose» de 
ne choisir jamais, de peur d'être obligés par civilité 
de prendre le pire. 

Avis aux laquais, de changer souvent les assietf- 
tes des niais, qui se les laissent emporter par civi- 
lité, et surtout de bien prendre le temps que leur 
assiette soit bien chargée. 
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M. de Mormon résolvait ainsi les problèmes suî- 
vans : 

S'il faut prendre médecine^ ou non? Oui, puisque 
c'est avaler; non, parce qu'elle vide Testomac' 

S'il faut mâcher 9 ou non? Oui, puisque c'est 
)Ouîr plus long-temps du plaisir de manger; noiif 
parce que pendant qu'on mâche on perd des mof-» 
ceaux précieux. 

S'il faut se marier , ou non? Oui, parce qu'il y a 
/ repas de noces; non, puisque c'est prendre une 
"^ femme qui mange, pendant toute sa vie, la moitié 
du dîner. 

Lequel vaut mieux de dtner ou de souper? Ni Tua 
ni l'autre, car il ne faut faire qu'un repas, mais qui 
dure tout le long de la journée. 

Je vais donner un léger échantillon des bons 
mots et apophthegmes de M. de Mormon. 

Allant un jour diner chez un évêque, il lui dit 
en entrant, monseigneur, pastoris est pascere; je 
viens dîner avec vous. 

On lui disait un jour, qu'il avait les yeux plus 
grands que le ventre ; non pasy répondit-il avec in-* 
dignation, quand j'en aurais cent. 

11 disait que Pâques et Noël sont les deux meil- 
leurs jours de l'année : Pâques, à cause qu'il est le 
plus éloigné du carême , et Noël, parce qu'on dé- 
jeune dès minuit. 

Il comparait les courtisans aux plats qu'un mat^ 
tre d'hôtel met sur la table, dont les uns sont tan- 
tôt ^les premiers et tantôt les derniers, et qui sont 
tous GonfonduB lorsqu'on vient â iaver la- vaisselle: 

Il appelait les rots des propos de table. 
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On lui demandait ce qu'il fallait faire pour bien 
se porter : Trois choses, répondit-il, bien manger, 
£}ien manger ^ et encore bien manger. 

On lui dit, un jour qu'il mangeait du potage, 
c^*il se brûlait : Ofit, dit-il héroïquement, mais je 
'^TUinge. 

On lui reprochait u'ile fois de n'avoir pas dit son 
Senedicite. J'ai tort y répondit-il, il faut le dire, et là- 
dessus il fit rapporter toutes les viandes qu'on 
svait desservies, pour recommencer à dîner. 

Un jour que son confesseur lui représentait que 
les saints avaient eu bien de la peine, même en 
jeûnant, à aller en paradis : Je le crois bien, dit-il, 
il y a bien loin pour y aller sans manger. 

* 

5o. Jansénistes. C'était une sorte de poignets 
que les femmes mettaient autrefois par modestie 
pour cacher leurs bras. Dans la suite et par cor^ 
ruption les mauvais plaisans les appelèrent sinis-- 
très. 

52. Misanthropes. On appelait ainsi, au milieu 
du dix-hujtième siècle, de petits carrosses où il ne 
pouvait tenir qu'un seul individu , parce qu'il y a 
des hommes égoïstes qui ne veulent voiturer per*- 
sonne. 

53. Guides des pécheurs. C'est le nom qu'on 
donnait, il n'y a pas long-temps, à des fiacres à 
glaces de bois, c'est-à-dire, fermés jusqu'au haut 
des portières, à cause que ces sortes de voiturei» 
procuraient aux jeunes gens le double avantage 
de pouvoir mener des donzelles à la campagne 
pour se divertir, et de n'être point reconnus. Ce& 
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guides de pécheurs étaient, comme Ton voit^ de 
yéritables lupanaria ambulans. 

54* Pilier de coulisses , d'opéra, et d' autres lieux* 
On appelait ainsi celui qui fréquentait assidûment 
ces arsenaux de débauche et de prostitution. L'O- 
péra surtout était le Parc aux Cerfs des traitans 
riches et des libertins de prieoiière qualité. C'était 
principalement parmi les danseuses de premier 
ordre 9 que les gros bonnets de la finance recru- 
taient les objets de leurs plaisirs libidineux. Les 
danseuses et coryphées des ballets trouvaient aussi 
à se placer avantageusement ; mais c'était pour le 
fretin et pour les bourgeois aisés, qui donnaient de 
fréquentes entorses au code conjugal; ou était 
étonné que les actrices et que les cantatrices n'eus- 
sent pas le même bonheur et la même vogue que 
les premières. Elles étaient délaissées et veuves 
du plaisir, bien que souvent elles surpassassent en 
charmes secrets et en beauté ostensible leurs for- 
tunées rivales. Leurs maris pouvaient se plaindre 
à bon droit, qu'ils n'étaient point favorisés par le 
sort, et que leurs femmes, comme le disait le co- 
médien ambulant du roman de Gil^-Blas, étaient 
par trop vertueuses et laissaient croupir leurs at-^ 
traits. On était surpris de cette singularité; on la 
proposa à résoudre à d'AIembert, sous la formule 
d'un problème : il répondit que la solution en était 
fort simple, et que c'était une conséquence natu- 
relle des lois du mouvement. 

55. Poulets. Il n'y a rien de plus commun dans 
la société et dans le commerce de l'amour, que 
certaines missives ou billets nommés poulets, mais 
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la plupart de ceux qui les écrivent et quî les reçoi- 
vent, ignorent leur origine et leur étymologie. Au- 
debert rapporte, dans ses Curieuses Observations sur 
^'Italie^que les amans de cette belle contrée àyaient 
imaginé le singulier moyen de correspondre avec 
l^urs maîtresses, en leur envoyant une paire de 
f:>oulets. Ils attachaient leurs billets amoureux sous 
Kitie aile du plus gros, et l'objet aimé, prévenu par 
xane convention d usage , ne donnait jamais lé 
'^«eoips aux argus de se saisir de l'innocent contre- 
bandier. Tout se découvre à la fin : les parens, alar- 
vnés des conséquences fâcheuses qui pourraient 
B*é8ulter de ce commerce interlope, le dénoncèrent 
à la justice. Celle-ci crut devoir déférer à leurs 
] plaintes, et le premier porteur qui fut pris en fla- 
{çrant délit fut condamné sans pitié à recevoii 
]*estrapade, ayant une paire de poulets attachés 
«lux pieds. C'est depuis ce temps qu'on a donné le 
nom de poulets aux missives d'amour, ce qu'an- 
f^iennement Juvénal exprimait bien par ces vers 
(satire III, v. /j5) : 

Ferre ad nuptmm , quœ miitit aduUer, 
QuiB mandât , norint alii, 

«Je laisse aux autres l'office de porteries billets 
cioux qu'un amant écrit à sa maîtresse.» On trouve 
^ans le Glossaire bourguignon, que le mot poulet ^ 
clans le sens qu'on lui donne ici, n'a guère été en 
Xisage parmi nous que depuis 1610 jusqu'en 1670 
tout au t»Iu8 : c'est une erreur évidente. On trouve 
cies exemples beaucoup plus anciens de ce mot. 
4ar Henri lY disait, en 1697, en parlant de made- 
T, m. 17 
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yuioiselle de Guise, sa nièce, fort sensible à l*amour, 
qu'elle aimait bien autant les poulets en papier qu'ert 
fricassée. (Voyez les Mémoires de Sully, partie ii, 
page 1 14-) On appelait alors porte-poulets un en- 
tremetteur d'amour, auquel les gens grossiers don- 
nent un autre nom. {Mémoires de Sully, tome II, 
cbap. 8a, page 248, ) 

56. Sirop^ Ce mot est dérivé, dit-on, de scharab, 
nom arabe qui signifie toutes sortes de bréuvagec^, 
et par excellence, le vin^ vu qu'il est le meilleur de 
tous* Les Arabes le désignent encore plus particu- 
lièrement par le surnom de scharab almosakkeTf 
la potiqn qui enivre. Les musulmans lui donnent 
plusieurs i)oms métaphoriques, entre autres : 0mm 
al genaber, la mère de corruption : Abou^omm 
alkarabat, le père et la mère d^s destructions. Il 
y a des mahomét^ins assez scrupuleux pour ne 
point oser appeler le vin par son véritable nom; 
des princes même ont, par de» lois expresses, dé- 
fendu de le prononcer. Le muphti, à Constanti- 
nople, n'oserait jamaispermettre lusage du vin, et 
si les janissaires se passent ou se passaient de sa 
permission pour en boire, c'est en dépit de l'ana- 
thème porté par Mahomet contre cette liqueur» 
Les Turcs ont, sur ce sujet, un proverbe qui, dans 
leur langue , a une grande énergie, ils disent. : Le 
vin est ta foi destdrméniensy le saint des Géorgiens, 
le sang des Grecs, l'âme dffi Francs^ et l'eimemides 
musulmans. 

57. Sacards. On appelait ainsi autrefois des 
gens charitables qui, en temps de pe$t0, dlUtient, 
vêtus d'un sac, mettre les pestiférés (an/tferra;. mais 
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-peu i peu leurs successeurs, se relâchant de la pro- 
])ité primitive, dérobèrent dans les maisons des 
Ynalades ce qui tombait sous leurs mains : c'est ce 
<iui fit qu'on les appela depuis, en mauvaise accep- 
:tioo, sacards, gens de sa<s^ c'est-à-dire pendards 
^t malfaiteurs. 

58. Chevaliers de t'arc-en-ciel. On appelle ainsi 
jpar ironie les laquais affublés de la livrée, parce 
<iue leurs habits présentent quelquefois autant de 
couleurs qu'on en peut remarquer dans ce phé- 
nomène céleste. La livrée rayée n'était autrefois 
^u'un composé de bandes de différentes couleurs 
^ui, cousues ensemble, formaient une étoffe de 
laquelle étaient faits le pourpoint, le haut de 
chausse et le bas de chausse, ces deux dernières* 
pièces tenant ensemble. Voilà en quoi consistait 
-l'habillement d'un homme vêtu en livrée. Un sèm- 
l)lable personnage paraissait bariolé de la tête aux 
^ieds^ ce qui faisait un^ffet bizarre et a donné'lieu 
-au sobriquet. 

59* Latjuaîê. Son étymologie dérive du mot 
afabe hq<fa, qui signifie celui qui va devant, d'où 
îes Espagnols ont fait leur mot lacayo. C'était au- 
irefois l'usage qu'un seigneur ou chevalier allant à 
cheval, en grand appareil pour figurer dans un 
tournoi ou carrousel , était accompagné de deux 
sortes de domestiques, les uns à pied, qui mar- 
chaient devant lui, et qui pour ceU furent nom- 
més laquais, et les autres |*W&evàlv qui étaient les 
ccuyers et les pages , dQpf ce seighcur était envî- 
•lonné. On voit que Tolfice des laquais a été inter- 
"^értî, puîsqu^aujourd'huî ils vont derrière : il est 
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vrai que la révolution en a fait marcher beaucoup 
devant. 

60. Brevet de retenue de mort. On appelait ain^i^ 
dans le siècle dernier, une légère attaque d*apo^ 
plexic. Un duc de Mcnrtemart, qui avait déjà eu 
plusieurs attaques d'apoplexie disait aussi à cause 
de cela : On ne «ait ordinairement de quel gehrc 
de mort on doit finir, mais moi je suis bien sûr 
que je mourrai d Vin brevet de retenue^ faisant allu* 
sion au brevet de pairie qu'il laisserait vacante 

61. Papelard. Ce mot signifie ordinairement un 
-hypocrite. 

JIs vont faisant le papelart , 

Si ont le cucrs pliiias de mal art. 

(Rom. oB L. R.) 

Quand nous voyons, dit l'auteur d'un petit livre sa- 
tirique, un franc usurier, un adultère, un larron, 
marmotter tous les jours à la messe plusieurs pâte* 
nôtres, et pour cela ne changer sa méchante vie, 
nous l'appelons papelard,et ses actions papelardises. 
Voici Toriglne vrate ou supposée de ce mot. L'en- 
droit nommé à Parisle Terrain, près de Notre-Dame, 
s'appelayîtï en laSS ^Mota Papelardorimif la Motte 
auxRàpelards. Ce terrain appartenait à d'honnêtes 
citoyens, qui auront eu sans doute dans leur famillç 
quelque hypocrite dont le nom sera devenu pro- 
verbe. Le mot de papelard se prend aussi quelque- 
fois pour un flatteur, un donneur d'eau bénite de 
cour, lin homme adroit, fin et rusé; il dérive alors 
dés mots latins paipum, palpar^ palpator^ caresse, 
caresser, flatteur. 
62. Sire, Ce mot est fort ancien dans notre 
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langue; quelques-uns le font venk du grec Kvpio; 
ou JLvpoçj. qui signifie seigneur. Ce nom, donné par 
les Grecs du bas-empire à leurs empereurs , fut 
donné ensuite en France ù quelques seigneurs, soit 
justiciers, soit féodaux, teljs que les êires de Pont^ 
€iê Goacjr. Ce titre, dévolu à Dieu même dans le 
seizième siècle, a été depuis le treizième siècle ré^ 
senré aux rois, comme seigneurs par excellence. En 
Angleterre, le titre de sire est propre à Tordre de la 
noblesse qu'on appelle écuyers (sguires). Ce qui 
n'empêche peint qu'il ne s'emploie par politesse* 
«ntre tous les gens poli« , dans le sens de monsieur. 
Toîcî, relativement à cette qualification, un pro- 
verbe en quatre vers, qui était autrefois très-com- 
mun en France, et que l'on trouve dans quelques' 
vieux livres. C'est une excellente leçon pour les* 
rois et pour les princes : 

Bien doit être sire clamé (i) 
Qui de ses hommes est amé ^ 
Cil n'est pas sire en son pays y 
Qui de ses hommes est haïs. 

63. Flattes. DeThou^ dans ses Mémoires, donne 
une description de ces sortes de bouteilles, d'où 
est venu le mot flatter^ pour signifier boire à pleins 
verres. En Allemagne, dans les orgies occasionées 
par les grandes fêtes , tout est la véritable image 
d'une bacchanale. Les cabarets sont remplis de 
buveurs; là, déjeunes filles qui les servent leur 
versent dans des gobelets, du vin d'une longue 
bouteille à long cou, sans en répandre une goutte. 
Elles les pressent de boire, leurs instances sont 

(i) Appclcv 
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nccoflipagnées des plaisanteries les plus agréaj^ics. 
Elles boivent incessamment et reviennent à toute 
heure faire la mên)e chose ^ après s'être soulagées 
du vin qu'elles ont pris» Ce qu'il y a de paiticulier^ 
ajoute de Tliou, c'est que dans t*n si grand con- 
cours de peuple, et parmi tant d'iyrognes, tout se 
passe sans querelle et sans contestation. 

64. Martin-bâton. Il y a dans la ville de Vienne 
en Dauphiné des forgc§ remarquaWtîS, où l'on 
l'ait ces lames qui par excellence sont i^enomnoiées 
lames de Vienne. On y emploie divers instrumens, 
entre autres un marteau de l'épaisseur du trône 
d'un gros arbre. Il frappe sur une enclume d'un 
volume proportionné avec une telle impétuosité, 
que son éclat retentit comme le bruit d'un canon, 
et sa rapidité est telle, que la langue la mieux 
pendue n'en pourrait compter les coups. Un tor- 
rent d'eau qui roule continuellemeat donne le 
mouvement à ta machine qui fait agir le marteau. 
Les habitans du pays nomment ces machines et 
ces boutiques de forgerons m^rfm^t^, parce qu'elles 
sont situées proche de l'église et dans la. paroisse 
de Saint-Martin. Quand on veut exprimer dans le 
pays la mésaventure de quelqu'un qui a été vigou- 
reusement battu, on dit communément que mar-- 
tiïv-bâton l'a visité. Cette manière de parler s'est 
depuis étendue ât d'autres contrées. 

65. Solécisme. Ce mot tire son nom et son origine 
de la ville de Soles, en Cîlicie, selon les uns, et 
selon d'autres, d'une ville de Tile de Chypre,, 
fondée par Selon, et appelée pour cela IsoXoi (Mé- 
moires de l'Académie des Inscriptions.) Qn accou- 
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rut en foule pour la peupler; les Athéniens surtout 
y vinrent en grand nonibre. S'étant mêlés txyec les 
auciens habitans de cette ville, ils perdirent biéntât, 
dans le comoierce qu'ils eurent avec ceux-ci , la 
pureté et la politesse qui distinguaient leur langue^ 
et parlèrent comme les barbares : de là ^oXoixoi , les 
lialHta4is de Jlokoi, et HoXoizeiVj parler un mauvais 
langage, faire des fautes grossières contre la syn- 
taxe et la construction d'une langue y d'où Ton a 
fait en français solécisme. 

66. Sainte^mitouche. Il faut dire et écrire saint 
ny touche. On veut désigner par là un homme 
faux, hypocrite, qui joue le personnage d'un saint, 
et qui feint de pousser le scrupule jusqu'à n'oser 
toucher du bout du doigt une chose que le cago<- 
tisme regarde comme profane et souillée. 

67. Sophisme. Ce mot vient du grec (ropto-f^x^ qui 
lui-même vient de co^i^cû^ qui veut dire user de 
fourberies , altérer la vérité. On appelle sophU^e 
celui qui s'efforce de tromper un autre homme p^r 
des raisonnemens captieux, erronés, ^e nom avait 
d'abord une origine honorable ; il signifiait un 
homme sage, expert, et se donnait aux philo- 
sophes et aux rhéteurs. Mais l'abus que firent de 
cette qualification les déclamateursquîse glissèrent 
en la place des vrais sages rendit ce nom odieux^ 
et il devint alors synonyme de charlatan. Il est ar- 
rivé de là que la philosophie, qui veut dire amour 
de la sagesse, amour du vrai, détournée de son 
chemin, est devenue p/iilosopfUsme ou amour du 
faux. Cicéron , suivant Sénèque, est celui qui 
paraît avoir donné la plus juste définition: du 
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sophisme; il l'appelle une chicane , cavillatio* En 
effet, celui qui l'emploie, ne fait que vous présenter 
de petites questions subtiles, qui sont inutiles pour 
la conduite de la vie, qui ne vous rendent pas plus 
prudent, plus maître de vous-même , enfm qui ne 
servent point à élever l'esprit. Celui qui s'exerce à 
la vraie philosophie donne de l'étendue à son in- 
telligence. Il acquiert une grande force morale, non 
par artifice , mais par la pratique de la véritable 
sagesse. Il ne se hausse point sur le bout du pied \ 
pour paraître plus important, il se contente de ne 
pas dépasser le cercle de jouissances et de bon- 
heur qu'il s'est tracé; il est toujours le même , soit 
que la fortune le favorise, soit qu'elle l'abandonne. 
Les sopbismes des écrivains du dernier siècle ont 
préparé la révolution française. Après avoir traversé 
des torrens de sang, il faudra rentrer dans les li- 
I mites de la raison , parce que les vérités , en poli- 
tique comme en morale, sont les fondemens de la 
puissance et les garanties de la durée d'un empire. 
Il serait imprudent de compromettre une seconde 
fois l'existence de son pays, en prêtant l'oreille 
aux absurdités des sophistes et aux suggestions 
perfides des novateurs. Les bons principes ne s'al- 
tèrent jamais ; ils servent à la fois de guides aux 
honnêtes gens et de préservatifs contre la corrup- 
tion , tandis que les faux principes et les sophismes 
servent d'instrumens aux propagandistes et aux; 
ambitieux. 

68. Grand abatteur de quilles. Cela se dit par 
ironie d'un homme qui se vante des prouesses qu'il 
n'a pas faites. 
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69. Corps sans âme. Cette expression proverbiale 
peut s'appliquer généralement à tout état, à toute 

corporation et armée sans chef ou ayant un chef 
ïncap^ble. A Tépoque de la révolution, la noblesse 
^tait èevenue un corps sans âme. Son union ne 
faisait plus sa force. La noblesse de cour, égoïste 
-^t orgueilleuse , oubliant que François I" se faisait 
gloire du titre de gentilhomme, et que noblesse 
Tient de vertu 9 traitait avec mépris la noblesse de 
^ovince^ qui souvent valait mieux qu'elle. Victime 
de soa sot orgueil , elle a fait la triste épreuve de 
cette vérité : que tout Etat divisé s'écroule de lui- 
même. Cela n'a pas empêché depuis que quelques- 
uns de ceux qui ont le plus contribué par un vote 
criminel et par leur indigne conduite à la subver^ 
sion de leur ordre, que ces apostats, dis-je, ou leurs 
descendans, n'occupent aujourd'hui les premiers 
rangs dans cet ordre reconnu par la charte, ordre 
dont on est convenu de se moquer par une gloriole 
philosophique, et que certaines gens, par une es- 
pèce de fausse honte, bien bête et bien ridicule^ 
ont l'air de dédaigner en public, et qu'ils recher- 
chent en particulier, tant ils sont honteux en eux- 
mêmes qu'on les prenne pour ce qu'ils sont. Les sots! 

70. Villon. C'est le sobriquet que Ton donna ix 
François Corbeuil, poète, né à Paris en \[\5\. Ce 
sobriquet injurieux, qui voulait dire fripon^ lui 
resta , et c'est celui même sous lequel il est plus 
généralement connu comme poète. Il paraît que 
la licence de ses mœurs, sa conduite scandaleuse 
et déréglée, qui lui avaient mérité ce surnom, ne 
furent point arrêtées par l'ignominie, attachée à 
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son nom , car il fut condamné à être pendu : il en 
appela. La i^enteucé fut réformée, et il disait plai- 
samment , après avoir échappé au supplice , que - 
les phis beaux. roots qu'il eût dits dan^ sa vie étaient 
ceux-ci \ J'en appelle. 

Penses^voH)) que sons mon capel 
N'y eut taot de philosophie , 
Gomme de dire : J'en appel 
Cy avait , je vous certifie. 

7 1 . Chire de commissûire. Table servie ^n gras 
et en maigre, où se trouve de quoi contenter tous 
les goûts et toutes les consciences. M. de la Més^n- 
gére pense, ainsi que Tuet, que cette expression 
proverbiale peut tirer son origine de l'usage sui- 
vant : Lorsqu'on envoyait dans les provinces des 
commissaires chargés d'examiner la conduite dés 
gouverneurs, ceux-ci, pour se les rendre favoraDies, 
les traitaient de leur mieux. Ce proverbe, $elon le 
Duchat, pourrait bien provenir du temps où les- 
commissaires huguenots et catholiques s'assem- 
blaient pour conférer sur les matières qui divi- 
saient les deux partis. Où servait, les jours d'absti- 
nence, du maigre pour ceux qui étaient de l'Eglise 
catholique, et du gras pour les protestans, de sorte 
que la table, qui était commune, était servie en gras 
et en maigre. 

72. Sot en crmnaisi; en parlant d'une personnes 
dont la sottise est extrême et indélébile, par alhi— 
MOn au cramoisi, qui est d'un rouge vif et éclatante 
et dont la couleur s'altère difficilement. Rabelais 
dit : rimer en cramoisi^ pour signifier faire de& 
vers aussi excellens dans leur genre que l'est 1^^ 
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cramoisi en fait de couleurs. Un poète, ayant mis 
au-dessous d'un sonnet satirique toutes les lettres 
de Talphabet au lieu de son nom, s'attira cette 
épigramme : 

Auteur impertinent d'un sonnet satirique 

Qui a*a ni rime ni raison , 
L'alphabet ne te fait qu'un titre chimérique , 
Trois lettres suffisaient pour écrire ton nom. 

Le Pays, ayant dit à Linières, vous êtes un sot en 
trois lettres; vous en êtes un, vous, lui répondit 
Linières, en mille lettres que vous avez composées. 

73. Face d'abbé. On appelait ainsi proverbia- 
lement une face pleine et rubiconde, parce que le 
vin, pris immodérément par les abbés qui aimaient 
la bonne cbère, donnait à leur face une enlumi- 
nure qui était le signe patent de leurs excès dans 
le boire et dans le manger. 

74* Boulier. On appelle ainsi un homme qui a 
beaucoup d'expérience et de connaissance des 
hommes et des afTaires, et, pour donner plus de 
force à ce mot, on y ajoute ordinairement l'ad- 
jectif viewjCy ainsi l'on dit : C'est un vieux routier. 

Dans cette demeure sauvage 
Habitait certain vieux routier 
Dans l'art de soulager les douleurs du veuvage. 

La Fontaine a dit également : 

Le plus jeune apprenti 
Est vieux routier dès le moment qu'il aime. 

Ce mot vient de route, et fait allusion au livre ainsi 
appelé, qui sert aux voyageurs pour connaître par- 
faitement les chemins; il peut venir aussi du nom 
des Routiers^ bandits la plupart flamands et alLe- 
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manclsqui, au douzième siècle , ravageaient pi ut- 
sieurs provinces de France, semant partout le dés- 
ordre, mettant tout à feu et à sang , et toujours 
prêts à s'enrôler sous la bannière des princes q.ui 
les soudoyaient à plus haut prix. Le noia de ces 
routiers^ ruptuarii, tire sou étymologie du verbe 
latin rumpere, parce qu'ils brisaient et saccageaient 
tout. On les appelait encore Brabançons^ parce q^ue 
ïes plus renommés étaient du Brabant. Ainsi, sous 
ce rapport^ le mot routier devrait se prendre en 
mauvaise part. C'est ce qui arrive aussi lorsqu'on 
veut désiger un homme consommé dans l'art de 
l'intrigue, et qu'il n'est pas facile de tromper. 

75. Passade. On appelle ainsi le goût passager 
qu'une femme a pour un joli homme. C'est une 
fantaisie, un caprice, termes sans conséquence, et 
qui dans la bonne société ne détruidi^t ui les 
mœurs, ni la réputation. La passade £lhj^antage 
d'éviter cette longue série des dégoûts ti fies en- 
nuis , compagnons inséparables d'un amour con- 
stant. On se quitte comme on s'est rencontré, par 
hasard, il ne reste aucune trace de rien; on a pris 
ses précautions pour cela. La passade enfm est la 
quintessence de l'amour en petite dose, elle s'éva- 
pore bientôt. Diversité est la devise d'une coquette. 

76. Chenille. C'était le nom qu'on donnait au- 
trefois à un habit du matin, à un négligé élégant. 
On disait alors des gens de cour : 

Chenilles le malio » et papillons le soir. 

Satire directe qui s'appliquait autant à leurs mœurs 
qu'à leurs habillemens. Ces sortes de chenilles. 
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étaient alors très-utiles aux grands pour se déga- 
iner de la servitude de l'étiquette, et se soulager de 
l'iocommodité des grandeurs^ en compagnie ^e 
quelques grisettes, qu'ils traitaient dans leurs pe** 
tites maisons, sur le pied de Tégalité. Comme 
Iliumanité rapproche les distances ! 

77. Àristarque. Ce mot, employé commune* 
ment pour désigner un critique, un censeur sé-^ 
vèrc, ne dérive point du grec A'piçapxos^ qui signi-^ 
lie bon prince, mais bien du nom d'Aristarque de 
Samos, qui vivait du temps de Ptolémée Phila- 
delphe, 285 ans avant Jésus-Christ, qui donna une 
bonne édition des œuvres d'Homère, et qui critiqua 
avec autant de goût que de sévérité un très-grand 
nombre de poèmes. Le mot d'Aristarque, dans 
notre langue, emporte communément l'idée d'un 
critique malin et passionné, ce qui est contraire au 
caractère connu d'équité d'Aristarque, qui a servi 
de type à une critique raisonnée, solide et judi- 
cieuse» C'est encore un de ces mots qui ont été 
détournés de leur signification primitive. La qua- 
lificotion^fd'Aristarque, pour désigner un critique, 
était devenue proverbiale du temps d'Horace, 
coname on le voit par ces vers : 

jirguei ambiguë dictum , mutanda noiabii, 

Fiet Aristarchus, 

( HoBACB 9 Art poitifn e, ) 

^ïl vous arrête sur un mot équivoque; il marque 

ce qu'il faut changer, enfin il fait le devoir d'un 

Aristarque. » On trouve aussi- rarement de bons 

Critiques que de bons juges. La bonne critique est 

vine plante dont la racine est amère^ mais dont le 
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fruit est doux et salutaire. La critique malveil- 
lante se sert d'uue loupe pour chercher un ciron ; 
elle ressemble u un homme qui passerait et repas- 
serait la main sur uneglace pour y découvrir des 
bulles imperceptibles. La critique vétilleuse est un 
mauvais ouvrier qui détruit la trame de l'étoffe 
pour voir de quoi elle est composée; c'est elle qui 
a sans doute inspiré ce commentateur pointilleux, 
qui s'est bien battu les flancs et a consumé json 
temps et ses veilles pour découvrir bien au juste 
comment ont fait les soldats grecs renfermés dans 
le fameux cheval de Troie, pour satisfaire les be^^-^- 
soins indispensables de la nature sans salir leurs 
culottes et sans infecter leurs camarades. Il y a 
peu de critiques dont le portrait ressemble à celui 
que Pope a tracé dans son Essai sur la critique^ 
chant IV : 

Cil trouver un censeur dont le juste sufifrage 
Soit un garant certain du prix de votre ouvrage. 
Toujours prêt à montrer l'exacte vérité; 
Qui , rempli de savoir , soit exempt de fierté ; 
* Dont l'esprit , dégagé de faveur et d€ haine , 
Soit du faux et du vrai U mesure certaine ; 
Ferme dans ses avis , mais sans entêtement \ 
Sans être scrupuleux, plein de discernement; 
Quoique savant , poli ; quoique poli , aîmîère ; 
Hardi , mais sans hauteur , et sans rigueur , sévère 4 
Assez ami du vrai pour blâmer son ami; 
Assez droit pour louer un rival ennemi ; 
D'un goût exact et fin , de science profonde , 
Sachant égaleqient les livres et le monde ; 
Qui, floux, officieux, et civil sans fadeur. 
Aux talens de l'esprit joigne les dons du cœur? 

Un véritable Arîstarque enfin. 

78. Amphitryon. On désigne par ce mot cclu- -^ 
qui défr«'iîe les autres, et qui leur donne à man ^ 
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^er. Molière , dand la pièce d'Jtnphitryon ( acte m, 
«cène 7 ), fait dire à Sosie : 

Je ne Me trompais pas, mcssieuM, ce mot termine 
Tdute rifTétfoiutioD : 
Le veriuble Amphitryon 
Est l'Amphitryon où Ton dine. 

IKepuis ce temps, ce mot est deyenu proverbial. 
Oette citation me conduit à parler d'un usage fort 
<:9mp[iuu che£ les Anciens, qui obligeait l'Amphi- 
^iyaa,'/ce3t-à-dire celui qui donnait un repas, à 
fournir le bain à ses convives. C'est à. quoi Ho- 
:i'ace fait allusion dans sa ({^^^^^^^^^ satire du 
livre I : 

Sœpè iribu* tectis vldeas e.enare quaternos^ 
È quibtu unus amet quâvis atpêrgere cuhcIos , 
Prmter cum qui prveùct aquam. 

• De douze convives qui sont à table, il y en aura 
UQ au moins qui se plaira à railler les autres, 
excepté celui qui fournit le bain,» c'est-à-dire le 
maître du logis. C'est par métaphore que le poète 
emploie ici le verbe aspergere. Avant d'offrir de* 
sacrifices ou des libations aux dieux, les Greca 
avaient l'attention d'observer ïa plus stricte pro- 
preté; ils se Javaient les mains; ils faisaient de 
même avant et après les repas. Ces actes de pro- 
preté étaient tellement de rigueur chez eux, que 
l'inobservation de ces formalités avait consacré 
une expression proverbiale. Lorsqu'on entrepre- 
nait une affaire importante, légèrement et san» 
précaution 9 on disait que c'était s'y embarquer 
sans laver préalablement ses pieds et ses mains. 
Athénée raconte, au sujet du lavement des mains. 



*i* 
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un trait assez plaisant dirigé contre les parasites^ 
On disputait dans une société sur la qualité des 
eaux, et il s'agissait de savoir quelle était la meil- 
leure. L'un préférait Teau de Lerne, l'autre celle de 
Pyrène; enfin les avis étaient partagés, lorsque 
Carneus dit, qu'il pensait avec Philoxène, « que 
Teau la plus agréable était celle qa't)n versait sur 
les mains avant le repas. > Nos ancêtres avaient 
coutume de donner k laver avant le repas. L'heure 
de se mettre à table était annoncée au son du cor- 
net, c'est ce qu'on appelait corner l'eau; cela indi- 
quait qu'il fallait préluder au repas par l'action de 
laver les mains. Cette coutume, dit le Duchat, 
s'observe encore dans les cours d'Allemagne, et 
l'on voit dans Proissard, que sous le règne de 
Charles V elle avait aussi lieu en France et en 
Flandre. L'usage de laver les mains avant et après 
le repas existait encore en France, du temps de 
Kegnier, car il dit dans sa satire x : 

Sur ce point on se lave , et chaciin en son rang 
Se met dans une chaise , ou s'assied snr un banc. 

Aujourd'hui, dans les maisons où régnent le bon 
ton et la propreté, on se lave les mains et la bou- 
che seulement après le repas. 

7g. Poltron. On fait dériver ce mot de pollex 
truncatus (pouce coupé), parce que ceux qui ne 
voulaient pas porter les armes se coup.aient les 
pouces, pour avoir un prétexte de ne pas aller à la 
guerre. Cette étymologie n'est pas française. 

80. Pénard^ vieux pénard; on appelle ainsi par 
mépris^ un vieillard tout cassé et ruiné par l'abus 
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du pUisif des sens. Le Duchat croit que ce mot 
est une corruption de poignard; je ne vois point là, 
à moins que daller chercher trop loin, une cause 
qui puisse justifier son sentiment. Tuet le fait dé- 
river avec beaucoup plus de raison, selon moi, du 
mot latin pénis. On voit du moins, dans cette éty- 
mologie, la cause et l'effet, la preuve et les témoins. 

81. Tartufe. Ce mot, inventé et introduit dans 
notre langue par Molière, signifie faux dévot. Il 
doit le jour, dit-on, à la circonstance suivante, 
c Molière se trouvait un jour chez le nonce du 
pape avec deux ecclésiastiques, dont Tair mortifié 
et hypocrite prétait singulièrement aux idées que 
son esprit recueillait pour peindre un caractère ; il 
travaillait alors à sa comédie de l'Imposteur. On 
vint présenter à son excellence des truffes à ache- 
ter. Un de ces dévots, qui savait un peu d'italien, à 
la vue des truffes, sortit tout à coup de Tétat de 
recueillement qu'il affectait, pour les considérer : 
comme son odorat se trouvait agréablement cha- 
touillé par leur arôme, il se mit à choisir les plus 
belles, et s'écriait d'un air riant : Tartufi, signer 
nunzio, tartufi. Ce trait parut si plaisant à Molière, 
qu'il conçut l'idée de donner à sa pièce, qui por- 
tait d'abord le nom de l'Imposteur^ et à l'impos- 
teur lui-même, qui s'appelait Panulphe, celui de 
Tartufe. Le libéralisme a ses tartufes, comme le 
royalisme, et peut-être davantage. 

82. Rodomont, fanfaron, faux brave, qui, pour 
donner une haute opinion de lui , vante les 
prouesses qu'il n'a pas faites. Le Duchat fait déri- 
ver ce sobriquet des mots latins rodere montemy 

t. m 18 
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ronger une montagne, hyperbole qui prête assez à 
la définition du mot. 

83. Népotisme. Ce mot, emprunté à la langue 
italienne, est tiré du latin nepoSf qui veut dire ne- 
veu, et sert à exprimer l'autorité que s'attribuent 
généralement les neveux des papes pendant le 
pontificat de leurs oncles. Ce mot ne fait partie de 
la langue française qu'à la faveur du néologisme, 
mais il faut avouer qu'il se trouve souvent avoir 
une heureuse application, et surtout aujourd'hui. 
Combien de gens, revêtus de grandes charges et 
d'un crédit temporaire, ressemblent au pape Gré- 
goire XIV, qui, s'entretenant avec son neveu de 
leurs profits et intérêts communs, lui disait : Mon 
neveu, faites votre pelote avant que je ne parte^ car 
bientôt mon royaume ne sera plus de ce monde. Com- 
bien de ministres, car la série est longue, en ont 
été réduitS'là. 

84. Ratier. On dit d'un homme rempli de ca- 
prices, c'est un ratier; il a des rats. L'auteur d'une 
petite satire contre le genre humain , intitulée 
V Histoire des rats pour servira l' histoire universelle, 
et qui devait se connaître atuxrats, puisqu'il a traité 
la matière ex-professo , s'exprime ainsi : « Tout 
homme qui n'a pas de liaison dans ses pensées, 
de suite dans ses actions, d'ordre dans ses desseins, 
qui semble souvent agir plutôt par hasard, par ca- 
price ou par principe de mécanisme, que par rai- 
son, s'appelle ratier ; au moins ce sont les idées 
que je crois attachées à ce terme. Or, quel est le 
mortel qui ne mérite pas quelquefois ce nom ? » 
Quelques-uns pensent que l'origine de ce mot ne 
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^îeDtpoiDt d'aucune allusion à Tan i mal qu'on ap- 
pelle f at, maig plutôt de cette partie de notre corps 
connue sous le nom de rate, dont les maladies 
causent tant de désordre dans le cerveau. Je pensé 
<]u'ils ont confondu la rate arec le foie, d'où est 
Répétée la bile, qui est le ferment d'un grand nom- 
t>re de maladies. L'abbé Desfontaines croit que 
cette fiiçon de parler viedt du mot ratum^qui signi- 
fie une pensée, une résolution, un dessein. On dit 
familièrement , <r^ homme a de$ idée$ , certaines 
«i<^€S, pour dire qu'il lui passe des folies par la 
^te. Or, comme le vieux mot français rat (pensée) , 
fdcmé du latin r^^e/m, a la même prononciation que 
nat(mus), on a confondu les deux expressions , et 
l'bonneuY de la méthaphore est resté sottement au 
dernier mot, ce qui est bien ta preuve même qu'il 
passe bon nombre de rats dans les cervelles h^u- 
maines. 

8&. Quiproquo. On appelle ainsi une bévue, 
une méprise ; comme il arrive assez souvent que 
les apothicaires, je devrais dire pharmaciens, pren* 
nent une dcogue pour une autre, aux dépens de la 
IxKirse, et.plus malheureusement quelquefois de 
la vie des malades, on a )etol communément le 
mot quiproquo à celui d^apothicaire : de sorte qu'un 
préjugé préjudiciable à l'honneur et à la réputation 
tles apothicaires a prévalu, quoique ces manipu* 
lateurs de drogues ne fassent pas plus de quipro- 
quos que n'en font souvent lés hommes de loi. 
Ou raconte , Bxt sujet de quiproquo, qu'un certain 
apothicaire de Blois , ayant trouvé l'ordonnance 
d'un médecin où il y avait écrit en abrégé agarici 
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opti pour agarici optimif lut agarici opii, et crut 
qu'il fallait, employer de ropium daos le médica- 
ment qui lui était prescrit ; il y en mêla une si 
grande quantité , que si le médeciq, voyant un ré- 
^ sultat contraire à celui qu'il espérait de cette po- 
tion, n'eût découvert la méprise, le patient eût été 
malade pour la dernière fois, ce qui ne«erait pas 
arrivé si le médecin eût pris la peine ^ de bien li- 
beller son ordonnance. Aujourd'hui nous sommes 
plus* en sûreté , grâce au Codex et à la meilleure 
instruction des pharmaciens, qui doivent avoir une 
dent contre ce maudit confrère, dont la sottise a 
fait naître une défiance injurieuse pour leur pro- 
fession. Au lieu de quiproquo il faudrait écrire quid 
pro quo , aliquid pro aliquo, une chose pour l'autre. 

86. Orviétan. Antidote ou contrepoison ; on l'a 
appelé de ce nom , parce qu'il fut inventé et dé- 
bité par un opérateur qui était A'Orviete en Italie, 
et qui en fit des expériences extraordinaires en sa 
personne sur un théâtre public, en prenant diffé- 
rentes doses de poison. Cet orviétan provient , dit- 
on, d'une plante qui a des propriétés merveilleuses 
contre l'empoisQnnement , et a communiqué. son 
nom à tous les remèdes que viennent débiter en 
France tous les charlatans d'Italie. 

87. Vampire. Ce nom a été donné figurément à 
ceux qu'on accuse de profiter dés malheurs. pu- 
blics, de pomper le sang du peuple , et de s'en- 
graisser de sa substance , par allusion à des êtres^ 
fantastiques, qui, suivant une croyance populaire 
fort accréditée en Allemagne , sucent le sang des 
personnes que Ton voit attaquées de phthisie. On a 
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également donné le nom de vampire à une mons- 
trueuse chauve-soui'is d'Amérique, qui suce le sang 
des personnes qu'elle trouve endornaies, et dont 
elle entretient le sommeil perfide en agitant dou- 
cemi^nt %es ailes jusqu'à ce qu'elle soit repue de 
sang* L'hémorrhagie que la morsure occasioneest 
souvent mortelle , si an ne l'arrête à temps. On 
peut consulter sur les vampires^ et sur la supersti^ 
tion ridicule qui en résulte , le Mercure de France 
du mois de mai 1732, l'abbé Lenglet du Fresnoy, 
el surtout dom Cajmet, bénédictin, qui a perdu 
son temps à faire un ouvrage sur ces êtres de rai- 
iBon, ces fantômes. « Le crime horrible que signale 
le vampirisme j dit iM. C. Nodier, dans son roman 
de Lord Ruthiven^ est plutôt une allégorie dont la 
morale a de nombreuses applications. Par exemple^ 
un conquérant qui ravage de paisibles contrées, el 
dont l'ambition insatiable fait verser le sang des 
peuples, uafils ingrat et prodigue, qui réduit à 
la misère un père vertueux , dont soixante ans de 
travail avaient assuré la fortune; une femme qu'on 
ahne, et qui, par ses imprudences, aiguise à cha- 
que instant pour nous le poignard de la jalousie; 
Un roi cruel, un ami perfide, un ministre qui tra-^ 
hit la confiance de son maître, et amène dea révo^ 
lutions terribles à la place du bien qu'il aurait pu 
faire, tous ces êtres, fléaux de la soôiété, ne repré- 
séutent^ls pas le vampirisme? » Ainsi les mots 
vampire et vampirisme se sont introduits dans la 
langue française à la faveur d'une croyance super-^ 
siitieuse et du délire de llmagination. 
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CHAPITRE IL 
Des expressions singulières et proverbiales. 

1. Avoir mailie à partir entre personneiu 92Lr\ir est 
UD yieux mot français qui signifie partager^ ,difi*- 
ser. • Mous partons le fruit de notre chasse avec 
nos chiens et oiseaux, comme la peine et l'indus- 
trie ^ » dit Montaignç. 

2.. Battre l'estrade. Cette expression est tirée do 
mot latfn strata, que les Grecs modernes ont eQi*^ 
prunté aux Latins^ et qui signifie pavé. Vii^le a 
dit : strata viarum. Les Grecs anciens appelaient 
oTpo&oç {p^yé)y un lieu pavé de morceaux de marw 
bres de différentes couleurs, et divisés eu compar* 
timens que les modernes ont appelés mosaïques ;: 
ainsi battre l'estrade est évidemment battre le pavé, 
courir les rues sans but flxç et pour tuer le temps» 
lorsqu'on ne sait utilement l'employer. Les Italiens 
se servent du mot strada pour dire une rue. : 

3. C'est une affaire bâclée; c'est-^-dire terminée. 
Bâcler esfsinmot dont les gens de la campagne se 
servent pour dire, fermer la porte en deduns» Il dé* 
rive de baculum^ bâton , papce que les villageois se 
servent ^rcFifttifement d'une clavette ou cheville 
en bois en guise de venrq^u. 

4* Chauffer le iisen. Expression proverbiale em- 
pruntée des Latins, titio ôd-ignem , être altéré ^ et 
irriter $r sfAUJ^eter de l'huile dam le feu. 

5. Chantew la palinodie; c'esl^-dire chanter le 
pour et le contre, ^ rétracter, varier d'opinion» 
de langage suivant les circonstances, encenser tour 
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a tour tous les partis dominans; combieû n'avôns- 
ûous pas vu d'orateurs , d'avocats , d'historiens , 
d'hommes d'état ou soi-disant tels , chanter la pa- 
linodie ; après cela croyez , si vous voulez , â la 
constance et au dévouaient prétendu de ces ca«- 
méléons. Le mot palinodie vient de deux mots 
grecs TaA/v, de nouveau, et^cf^^ chanter. Chanter 
de rechef, c'est-ih-dire le contraire de ce qu'on a 
avancé. Les Latins rendent ce mot par celui de 
recantatio. 11 est proprement le désaveu de ce qu'on 
4?ait dit précédemment. C'est pourquoi toutpoème> 
et en général toute composition qui| contient une 
rétractation de quelque offense faite par un poète, 
à quiquecesôit, s'appelle pâ/i/t^^c^. On en attri- 
bue l'origine au poète Stésichore , natif d'Himère ^ 
ville de Sicile, 610 ans avant Jésus-Christ. Les ha- 
bitans d'Himère étant en guerre avec leurs voisins, 
implorèrent le secours de Phalaris, tyran d'Agri- 
gente. Stésichore s'opposa de toutes ses forces à 
une demande qui tendait à priver ses concitoyens- 
de leur liberté. Phalaris s'étant déclaré leur enne- 
mi, "Stésichore se mit à la tête des Hymériens ,. 
combattit vaillamment; mais il succomba dans 
cette lutte contre le tyran , se réconcilia même 
par la suite avec lui, et chanta les vertus de Pha- 
laris, qui était devenu un de ses plus grands admi- 
rateurs. Tel qui est aujourd'hui sur le pinacle, a 
chanté les vertus de l'incorruptible Robespierre, de 
Marat, voire même de Barrère. Le fabuleux s'est 
joint à ce que l'antiquité nous a transmis sur ce 
poète. Pausanias raconte qu'il fit un poème sati- 
rique contre la belle Hélène ; que Castor et Pc^lux, 
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voulant venger l'outrage fait àfeur sœur^ frappèrent 
le poète de cécité. Celui-ci, pour recouvre^: la vue, 
composa un autre poème, dans lequel il soutint 
qu'Hélène n'avait jamais abordé en Phfygie, comme 
il l'avait prétendu auparavant, loua les charmes et 
les vertus d'Hélène, et félicita Ménélas d'avoir ob- 
tenu la préférence sur ses rivaux. 

6. Courir le guilledou. Hanter de mauvais Heux^ 
de mauvaises compagnies. Le mot guilledou dérive 
de gildonia, geldonia^ qui anciennement, et suivant 
le glossaire deLeidembrog, signifiait adunatio, corùh 
piratio. soit que ces assemblées fussent devenues 
licencieuses, soit que les jeunes gens, au lieu de 
s'y rendre, allassent faire des parties de débauche 
dans d'autres lieux. Il y a toute apparence que le 
mot gildonia a été pris pour la débauche même. 

Car souTent , moins 8ag« que fou , 
11 va courir le guilledou. • . ' 

(SciERON, Gig- ^ chap. la.) 

7. Courir l'aiguillette. Mener un train de vie hon- 
teux , et se faire prostituée. Chez les Romains, les 
femmes de débauche étaient connues par certaines 
marques distinctivesy et encore plus sans doute par 
leur licence et leur effronterie. Pasquier, qui vivait 
danij le dix-séptièmé siècle, assure avoir vu de^on 
temps les filles du Château- Vert à Toulouse n'ayant 
d'autre enseigne qu'une aiguillette sur l'épaule. 
Moisant de Brieux pense que ce proverbe veut dé- 
signer l'aiguillette des hommes , et que c'est de ce 

. mot que sont venues ces diverses manières de par- 
ler ; Nouer l'aiguillette, dénouer l' aiguillette ^ mettre 
bas l'aiguillette, qui ont donné Heu à des com- 
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mentaires^ où la décence ne trouve pas toujours 
son compte. On peut lire, pour Tintelllgence de 
toutes ces locutions, le fameux procès du marquis 
de Gesvres ; on se formera une juste idée des sen- 
sations, épreuves et contre-épreuves qui se ratta- . 
client à ces mots. Ce sont autant de chefs-d'œuvre 
propres à enflammer l'imagination la plus morte, - 
et à réveiller le tempérament le plus engourdi. 

8. Courir la prëtentaille ; c'est-à-dire le cotillon. 
Le vertugadin , la prétentaille , le falbala et le mir- 
liton , dont le nom est devenu si fameux, étaient 
des ajûstemens féminins. Ce dernier surtout, quoi- 
que ne signifiant rien, a donné du fil à retordre 
aux étymologistes, qui se perdent souvent dans de 
savantes et inutiles conjectures , tandis qu'ils ont 
le mot et la chose sous le nez. Le caprice fait les mo- 
djes , leur donne des noms , qui sont la plupart du 
temps dus au hasard, et qui vont ensuite se perdre 
dans l'oubli. 

9. Donner la férule [i). La férule, cet instrument 

— — -^»-- — — -- — — 

(1] La tige de la férule ^'élève de cinq pieds eoviroB ; elle 
est noueuse, et épaisse de trois pouces. Le Cfeux de.ceUe 
tige est rempli d'une moelle blanche, qui, lorsqu'elle est 
bien sèche, prend feu comme l'amadou, et ne se consume 
que très-lentement, ce qui donne la facilité de se servir de 
cette plante pour porter du feu d'un endroit en un autre. 
Cet usage est fort ancien, et a donné lieu sans doute à la 
fable de Prométhée, qui, suivant un passage d'Hésiode, 
emporta dans la tige d'une férule le feu qu'il avait dérobé 
dans le ciel, probablement parce qu'il se servit de moelle 
de férule comme d'une mèche, et apprit aux hommes à con» 
server ainsi le feu. Les tiges de la férule sont assez fortes 
pour servir d'appui , et trop légères pour ne pas se briser si 
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destiné à châtier les enfans, était connue dans l'an- 
tiquité. Martial dît qu'elle étaft le sceptre des pé- 
dagogues : 

Scôftlrum pôdagogorum 
Jnvistim nuniùm pusrU , graiumqiui magistrUi 

11 dit encore dans un autre endroit : 

E^rultBquB tristes, sceptra pedagogornm , 

Cessent, (Lit. X, ép. 6a.) 

Laisse reposer ces tristes férules , le sceptre des pédans. 

C'est une plante de la famille des ombellifères, dont 
la tige sarnienteuse servait de bâton aux prêtres de 
Baccbus, et plus tard de sceptre aux empereurs du 
Bas-Empire; on la nommait NAP0HM. Le haut 
en était carré et plat. L'usage en était fort ancien 
parmi les Grecs, qui appelaient leurs princes iVorfe- 
cophores, porte-férules. On appelait aussi du nom 
de férules le thyrse, comme on peut en juger par 
ce proverbe grec : Beaucoup de gens portent la férule^ 
mais il y en a peu qui soient Bacches ; c'est-à-dire 
qui aient saisi l'esprit des cérémonies de Bacchus, 
qui avaient pour objet de pénétrer les profanes de 
la crainte des peines infernales 9 et de flatter les 

l'on vent en frapper quelqu'un. Bacchus, un des sages légis- 
lateurs* de la Grèce et de Tantiquité, ordonna aux premiers 
hommes qui burent du vin, de se servir de cannes'de férule 
pour souteW leurs pas chancelans, parce que, dans leur 
fureur bachique , ils étaient exposés à se briser la tête en 
tombant. Pline assure que les ânes mangent cette plante avec 
avidité , bien qu'elle soit un poison pour les autfes animaux. 
Suivant les remarques dePlutarque et de Strabon, Alexandre 
tenait les Œuvres d'Homère renfermées dans une cassette de 
férule, à cause de sa légèreté. 
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initiés des plus douces espérances sur la Tie future. 

10. Donner la $avatte. C'était une punition fort 
tjsitée chez les ancieps ; Perse , dans sa cinquième 
satire, vers 1649 fait allusion à cette coutume: 

Solêà puer objurgabêre rubrâ, 

« Elle vous corrigera avec sa pantoufle rouge. » Le 
mot savatte vient du latin sapa^ qui correspond au 
mot lamina 9 à cause que les souliers sont plats 
comme une lame. Les Espagnols disent zapato , 
soulier, et zapatero^ cordonnier. C'était également < 
l'usage à Malte , d'infliger aux jeunes chevaliers \ 
novices qui avaient négligé de remplir leurs de- v 
voirs sur les galères de l'ordre, une correction sur 
les fesses avec un soulier, et c'est encore parmi nos 
jeunes gens une espèce de jeu , en même temps 
qu'un châtiment , qu'ils appliquent à celui d'entre 
eux dont la conduite mérite des reproches. Lu- 
cien , dans ses Dialogues, fait souvent mention de 
cette punition. 

1 1 . Donner un pensum, (f est un travail qu'on 
donne à faire aux écoliers poip* les punir. Ce mot 
signifie proprement la filasse qui pend à la que- 
nouille. Virgile en donne une explication dans ses 
Géorgiçiies (liv. i) : 

Née noctttrna quidem car pentes pensa puellm^ 
Nescivere hyemem. 

fl Les filles même qui filent la nuit à la tâche , ne 
manquent pas de moyens pour prévenir l'ennui de 
l'hiver. » Les Latins ont appliqué figurément ce mot 
à toute espèce de travaux. 

12. Faire l'école buissonnière. Ce^ se dit pro-* 
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verbialement, lorsque quelqu'un s'est absenté d'un 
lieu sans raison. Ce proverbe, selon Ménage , est 
né au village, où les enfans, au lieu d'aller'à l'é- 
cole, vont dans les buissons chercher des nids 
d'oiseaux. Il vient, selon d'autres, de ce qu'au 
commencement du luthéranisme, les sectateurs de 
cette doctrine, n'osant prêcher ni enseigner publi- 
quement leurs dogmes , tenaient dans les cam- 
pagnes des écoles secrètes , qu'on nomma buisson" 
7iièreSj comme étant tenues derrière des buissons. 
Le parlement, qui en fut informé, rendit, le o août 
i55â> un arrêt qui défendait les écoles buissonnières^ 
et renouvela les défenses d'enseigner sans la per- 
mission du chantre de l'église de Paris. 

i3. Faire versure. Cette expression vient des 
mots latins versuram facere, et signifie emprunter 
pour payer, en ne faisant que changer de créan- 
cier. Térence a dit : In eodem lato hœsitas, versurâ 
solviSjGeta, tu es toujours, Geta, dans le même 
bourbier, tu fais un trou pour eu boucher un autre. 

14. Faire la figue ^ c'estrà-dire se moquer de 
quelqu'un. La Fontaine s'est servi de cette expres- 
sion proverbiale : 

Plusieurs se sont trouvés qui , d'écharpe cbangeant , 
Aux dangers, ainsi qu'elle , ont souvent fait la figue. 

Le sage dit : Selon les geus , 

Vive le roi , vive la ligue. 

Ce proverbe vient des mots italiens far la fica, 
et tire son origine d'une anecdote reconnue fabu- 
leuse et rapportée par Munster, surnommé le 
Strabon de l'Allemagne, dans son Dictionnaire. Les 
Milanais, s'étant révoltés contre l'empereur Barbe- 
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jousse; chassèrent de leur ville rimpératrice sa 
femme,. et la firent monter sur une mule, le dos \ 
tourné vers la tête de cette mule, et le visage verà \ 
la queue. Barberousse, les ayant vaincus et remis 
dans le devoir, fit mettre une figue aux parties 
sexuelles de la mule, et obligea tous les Milanais 
captifs d'arracher cette figue avec les dents , sous 
peine dctre pendus sur-le-champ, et ils étaient 
obligés de dire au bourreau en lui remettant cette 
figue ,. ecco la fica. Aussi est-ce la plus grande in-* 
jure que l'on puisse faire aux Milanais que de leur 
faire la figue, en leur montrant le bout du pouce 
serré entre le pouce et l'index de l'autre main. 

1 5. Manger son bien en herbe. C'est-à-dire dissiper 
follement et promptement son revenu, avant qu'il 
soit échu. Un homme connu par ses profusions 
fut attaqué d'une maladie violente, qui lui faisait 
rendre des déjections de couleur verdâtre. Un mé- 
decin, consulté sur la cause d'un effet aussi singu- 
lier, lui répondit moins en docteur qu'en paré- 
miograpfae : Vous ne devez pas en être surpris, 
puisque vous avez mangé tout votre bien en herbe. 

i6. Parler à ventre déboutonné. S'exprimer sans 
mesure et sans égard pour les bienséances. Un 
procureur nommé Topenot défendait un maqui- 
gnon, que l'on voulait obliger à reprendre un cheval 
qu'il avait vendu: « Messieurs, dit l'orateur, quand 
nous avons vendu notre cheval il était gros et gras. 
Aujourd'hui, comment veut-on que nous le repre- 
nions? on nous le ramène comme un ecce homo, 
parce qu'on l'a fait courir à ventre déboutonné. Après 
tout, nous n'osons point en imposer à la cour. Il 
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est là-bas dans le préau , il n^j a <io*à le faire 
monter et comparaître en personne. « MaiSf Inaître 
Topenot, lui dit-on, gardez le cheval à Técurie 
une quinzaine de jours, il sera bientôt refait. Ah, 
Messieurs ! reprit le procureur, ce qu'on demande 
n'est pas raisonnable, et ma partie n'est pas en état 
de garder à Técurie un cheval qui resterait le$ bras 
croisés à ne rien faire, i Cette singulière éloquence 
était digne de la partie qu'il défendait. Maquignon 
vient d'un mot grec qui signifie, fripon, maraud^ 
voleur. Les maquignons, en général, ne démentent 
pas leur origine. 

17. Prendre des vessies pour des lanternes. S'abu- 
ser. Martial a dit : 

Comea si non tum, numquid ium fiueior? A ut m& 
Vesieam conirà qui venit este p niait 

« Quoique je ne sois pas de corne, suis-je glus obs- 
cure? celui qui me rencontre peut-il me prendre 
pour une vessie? » 

i8. Parfiler. Il fut un temps où la mode était de 
parfiler, c'est-à-dire de mettre en charpie des ga- 
lons, des ganses, des étoffes d'or et d'argent , qui , 
dans cet état, avaient encore du prix chez l'or- 
fèvre. Dans ce temps-là, au dîx-septîème siècle, il 
était de mode de donner aux dames, en étrennes, 
sous les formes les plus bizarres, des pièces de 
toile d'or qui n'étaient bonnes qu'à parfiler. L'or 
n'était jamais refusé sous cette forme, et quand en 
faisant la conversation on avait parfilé quelques 
aunes d'étoffe dans le cours de plusieurs soirées, 
on finissait par tirer un assez bon profit de son 
temps. 
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1 g. Renvoyer aux calendes grecque». 'Les Romains \ 
noHtmaient calendes le premier four de chaque 
mois. Les Grecs ne comptaient point par calendes, 
ce qui fait qu'on dit, d*une chose qu'on n'exéeu-* 
tera pas, ou qu'on n'a pas envie de faire, qu'elle 
est renvoyée aux calendes grecques. 

ao. Révéler les secrets de l'école; c'est-à-dire, 
apprendre aux étrangers des choses dont les con- 
frères ou les initiés seuls doivent être instcuits. . 
C'est dans ce sens qu'il faut interpréter l'histoire que . 
rapfiorte Jamblique^ d'un certain MulUas et de sa 
femme Tymicha, qui ne voulurent j.amais. appren- 
dre à Denys la raison de l'aversion qqe les Pytha- 
goriciens avaient pour les fèves, jusque-là que Ty- 
micha se coupa la langue avec les dents çt, la 
cracha au visage du tyran, de peur que les tour- 
mens ne la forçassent de satisfaire la curiosité de 
Denys, et de violer ainsi la loi fondamentale de 
leur école, qui consistait à ne jamais communiquer 
aux profanes les secrets de leur doctrine. C'est 
peut-être à cette première antiquité qu'il faut 
rapporter l'origine de ce proverbe : Il ne fatjLt pas 
révéler les secrets de l'école^ qui est encore en usage 
dans beaucoup de sectes et de confréries. 

21. Donner à quelqu'un ta monnaie de sa pièce; 
c'est-à-dire, lui rendre propos pour propos, injure 
pour injure. Un homme de la cour donnait à man- 
ger à des gens de bonne compagnie, et n'avait avec 
lui pour tout domestique qu'un page qui ne suffi- 
sait pas pour donner à boire à tous les conviés. 
Messieurs, réjouîôsonis-nous, leur dit -il, et bu- 
vons. Donnez -noué doiic ta modnaie de votre 
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page, lui répondit un d'enti^e eux , faisant enten- 
dre par là qu'il fallait qu'il changeât son page 
en plusieurs laquais, pour. les servir, comoie on 
change une pièce d'or en plusieurs pièces de moin- 
dre valeur. 

22. Donner l'e$taffe,\i\x mot italien staffa^ qui 
signifie étrier, est venu l'usage qu'on a, en mena- 
çant quelqu'un de la bastonnade, de dire qu'on lui 
fera donner TestafFe, parce qu'en effet les estaffiers 
(voir ce mot, p. 2.49) marchaient à pied à l'étrier 
du cheval de leurs maîtres, qui pouvaient user du 
privilège de leur grandeur pour les gratifier de 
coups d'étrier. 

23. Chercher eastille ; chercher noise. Le mot 
caâtille s'est conservé dans le langage familier, 
pour exprimer une dispute, une querelle; il se di- 
sait anciennement de l'attaque d'une tour ou d'un 
château, et il fut employé depuis pour désigner les 
jeux militaires, qui n'étaient qu'une représenta- 
tion simulée des fureurs de la guerre. En i546, la 
cour de France, passant l'hiver à la Roche-Guion, 
et n'ayant rien de mieux à faire qu'à fainéanter, 
s'amusait à faire des castilles, que l'on attaquait et 
défendait avec des pelotes de neige. 

424- Conter des bourdes. Conter des mensonges. 
Le mot bourde vient du latin du moyen âge , bwr- 
dare, qui veut dire se jouer, plaisanter. Les Italiens 
disent burlare. 

25. Faire charivari. C'est faire un bîuit indé- 
cent avec des tamboqrs , des armes à feu , des 
cloches, des plats, des assiettes, des bassins, des 
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poêlons , des chaudrons , accompngné de huées , 
de sifiQemens, de bourdonnemens, de cris ; enfin» 
c'est causer du désordre et du tapage dans les rues 
et sous les fenêtres de personnes qui se sont rema- 
riées. Cet usage est commun à plusieurs provinces 
de France. On choisit, soit le moment où les époux 
sortent de l'église. après la célébration nuptiale, 
soit le soir ou la nuit même des noces, pour faire ' 
retentir à leurs oreilles ce bruit discordant. C'est 
une observance superstitieuse qui consiste à tour- 
ner en dérision les secondes noces , que TÉglise a 
cependant approuvées de tout temps, et à profaner 
la sainteté du mariage. C'est un reste de l'ancienne 
idolâtrie que l'Eglise a même souvent frappé d ex- 
communication. Plusieurs synodes et conciles pro- 
vinciaux ont expressément condamné les chariva- 
ris. Les propos indéccns , les troubles qui en sont 
les suites, les ont fait regarder comme une vérita- 
ble atteinte à l'ordre et à la morale , et ont attiré 
sur eux la juste sévérité des lois. Ils ont souvent 
été la cause de grands désordres, de crimes même, 
comme on peut le voir dans un procès fameux, qui 
a donné lieu au célèbre avocat Loyseau de Mau- 
léon de faire briller son éloquence. (Voyez le plai- 
doyer de cet avocat pour la veuve Muguet^ contre les 
tergens et arquebusiers de la ville de Lyon , et leurs 
jfflciers^ \o\.i.) 

26. Employer les rognures. Expression proverbiale 

isîtée pour exprimer le profit surabondant que l'on 

étire d'une affaire. On appelle rognures^ dit le Die- 

onnaire de l'Académie , les restes des matériaux 

jî ne sont point entrés dans la composition d'un 

T. ni. 19 
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çrand ouvrage, |>our lequel ils avaient été destinée, 
et dont ensuite on fait un petit ouvrage dans le 
même genre. Henri IV allait assez souvent dîner 
xhez le parvenu Zamet, seigneur de dix-sept cent 
mille écus, comme il s'appelait lui-même devant 
un notaire qui rédigeait pour lui un contrat, et qui 
lui demandait ses qualités» Un* jour que le roi lui 
avait fait cet honneur, il prit, après le repas , fan- 
taisie à Zamet de montrer à Henri sa nciaison, qu'il 
avait fait reconstruire à neuf; et, lui faisant remar- 
quer tous les coins et recoins qu'il y avait prati- 
qués , il lui dit : Sire , j'ai ménagé ici ces deux 
salles, de cet autre côté-là , ces trois cabinets que 
voit votre majesté. Ouï, oui, reprit vivement Hen- 
ri IV, et de la rognure J' en ai fait des gants. 

27. Chanter Jehan petaquin. Expression souvent 
employée du temps de la Ligue, C'était le refrain 
d'une chanson italienne, dérivé du mot petachina, 
qui veut dire coquette , et de l'expression prover- 
biale, star sulie petuchine, qui signifie faire double- 
ment bonne chère. Il y a là un jeu de mots qui 
cache une action licencieuse, comme l'on pense; 
et relativement aux mots Jehan petaquin, ils pour- 
raient avoir un sens analogue à celui du proverbe 
français, manger et peter tout ensemble. D'Aubigné, 
dans son baron de Faeneste , les a employés à l'oc- 
casion que voici : Je demande au lecteur la per- 
mission de le citer ; on sait que ses paroles ne sont 
souvent rien moins que chastes, t Le comte de la 
Rochefoucauld, seigneur d'un agréable et excellent 
•esprit, a voit demandé à un de ses amis une grotes- 
que ou drôlerie, pour la galerie de son château de 



LIVRE TROISIÈME. 291 

la Terne, sur la Charente. On lui donna trois files 
de peinture, à savoir : une danse^ un bagage d'armée 
yiii chemine^ et une procession. » Voici la description 
que d'A^ibigné fait du bagage. « Au bagage c'étoit 
bien une plus girande diversité; il me souviendra 
de (Jùâtre ou einq pièces : une vivandière qui avoît 
un chaudron sur le cul , une poêle en épée, et une 
t;uiller en poignard, la teste dans un panier , une 
^charpe d'oignons, et un masque de satin; un gar- 
"çon de tambour sur un âne, sa caisse rompue sur 
l'échiné et une oie dedans ; un aumônier qui va 
après sur une mule s'endormant et baissant la teste, 
et Toie qui lui empoigne le nez; un laquais , un 
ehapeau bien garni de plumes de chapon, qui roule 
une civière et une malle verte dessus. Un cha- 
meau et une demoiselle dans le bât , qui tient sur 
le devant un médecin , et en croupe un cordelier ; 
une charrette à bœufs renversée etpleinede garces, 
la plupart les cuisses en haut et la tète en bas , et 
un récollet qui a le nez au trou de la plus grasse. 
Il me souvient encore, à la fin du bagage, d'un ar- 
goulet découpé à la mode comme un canard à la 
façon de Poitou, le visage enfoncé dans une touffe 
de cheveux, monté sur une jument; derrière lui 
un grand roussin pie monté par un apothicaire qui 
a une chausse d'Hyppocras dans la teste. Le roussin 
met les pieds de devant sur les épaules de l'argon- 
let, embesse la jument. Les pennàches du valet et 
de l'ai^goulet vont au branle, et les garces et goujats 
sont à l'entour qui chantent jehan petaquin. 1» 

28. Porter le haut de chausse. L'abbé Massieu , 
dans son Histoire de la Poésie française^ croit que 
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€i la vengeance concouraient par les moyens les 
plus criminels , et par la fascination , à rendre un 
homme nul sans le mutiler, et à paralyser en lui les 
sources fécondes de la vie. Si, par toutes sortes de 
copjurations démoniaques, et après surtout Tex- 
pertisme du congrès, on ne parvenait pas à dé- 
truire le charme dirimant, le mariage était déclaré 
nul, et les époux maléficiés se séparaient. Il leur 
était permis, à chacun, de convoler à d'autres no- 
ces, et bien souvent le sort malin et jaloux, qui 
avait présidé à leur première union, et qui en avait 
contrarié les résultats naturels, se plaisait à les dé- 
dommager avantageusement dans une seconde. 
Telle fut la destinée du marquis de Brosse; im- 
puissant pour sa première femme , tout puissant 
pour la seconde, dont il eut sept enfans à lui ap« 
partenans, du moins en vertu de l'axiome : Is pater 
est quem nuptiœ demonstranU Chez' les Grecs mo- 
dernes, peuple gâté parla superstition, l'opération 
magique par laquelle on lie les époux, ditSônnini 
[Voyage en Grèce et en Turquie) , est, selon eux , 
une évocation au diable ; elle se pratique en for- 
mant trois nœuds lâches à un cordon. Lorsque Je 
papas bénît les époux, le méchant qui veut leur 
nuire, tire les deux bouts du cordon , serre les 
nœuds, et dît : J'attache N... etN,.. et le diable au 
milieu, 11 n'en faut pas davantage ; l'impuissance 
dé l'époux dure tant que les nœuds ne sont pas 
défaits, et si le cordon fatal se perd, ou si une 
malveillance opiniâtre se refuse à le dénouer, l'a- 
battement devient général, et lé marasme condui- 
rait à la mort, si le mariage n'était dissous; mais 
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cette faiblesse accidentelle du corps n'e&t pi:oduiJle 
que par celle de l'esprit. II n'est aucun Grac qui 9 
en se mariant, ne redoute d'être lié. Â cette précau- 
tion se joignent les alarmes que l'épouse et les pa- 
rens ne lui dissimulent pas; il ne se présente au 
tempje de l'hymen qu'en tremblant, et l'âme pleine 
de frayeur, et si quelques circonstances paraissent 
venir à l'appui de cette crainte, l'esprit se trouble, 
et l'imagination frappée produit le mal dont elle 
seule est la cause. 

3i. Prendre une pointe devin ; c^esUk'dîve, boire 
jusqu'à la gaîté, est une locution française qui cor- 
respond à une expression très-commune parmi les 
Grecs, s'échauffer avec le vin.. Eschile , au rapport 
de Plutarque , ne composait ses tragédies qu'après 
avoir pris une pointe de vin. Il remarque, dans le 
même endroit, que son aïeul Lamprias ne disputait 
jamais avec plus d'esprit , et ne montrait jamais 
plus d'habileté à résoudre les difficultés proposées 
par les philosophes^ qu'à souper, quand le vin com- 
mençait à échauffer son cerveau» Les verres, dit 
Dryden, dans la Fie de Plutarque^ volaient à la 
ronde avec les disputes, et les convives faisaient 
également éclater l'enjouement et la sagesse. Yar- 
ron appelle le vin, hilaritatis dulce seminarium. 

32. Sucrer sa moutarde; c'est-à-dire, modérer sa 
critique ou son ressentiment. Mathurin Régnier 
s'exprime ainsi dans sa deuxième satire : 

Cependant il vaut mieux sucrer votre moutarde ; 
L*hommc pour un caprice est sot qui se hasarde. 

53. Donner les haguignètes (ou hoguignètes).PeuX'' 
être a-t-on dit haguignètes pouréviler l'équivoque 
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de la signification obscène que les Picards don- 
nent au mot de hoguigner. Ce mot de hoguignètes, 
suivant Moisant de Brieux, ven^iit des mots latins 
Jioc in anno. C'était anciennement un présent que 
l'on demandait au dernier jour de l'année. Ces 
mots, étant latins, n'étaient point compris par le 
peuple , et étaient diversement prononcés par lui. 
Les uns disaient hoquinano, les autres haguineb^ 
comme le témoignent les refrains de ces deux cou- 
plets d'une chanson normande : 

Si vous veniez à la dépense, DonneE-moi meê haguignètes 

A la dépense de chez nous , Dans un panier que voici ; 

Vous mangeriez de bons choux; Je l'achetai samedi 
On vous servirait du rot . D'un bon homme de dehors ; 

Hoquinàno. Mais il ert encore à payer 

Haguineh. 

11 y a grande apparence que ce dernier mot vient >^ 
par corruption, du cri des Druides^ au guy l'an 
neuf^ adviscum annonovo. Il ne faut pas confondre 
les hoguiguètes avec les étrennes, qu'on appelle à 
Bouen les érivières; celles-là se donnent le der- 
nier jour de Tannée courante, et celles-ci le pre- 
mier jour de l'an suivant. 

34* Godailler. Ce mot se compose des mots an- 
glais good aie , ou des mots allemands goad-ael , 
qui signifient bonne bierre. La godale était en effet 
une bière d'une qualité beaucoup plus forte que 
la cervoise ordinaire. Les Flamands lui avaient 
donné pour cela le nom de double bière. Il nous en 
est resté l'expression godailler ^ qu'on applique encore 
aujourd'hui aux buveurs crapuleux, qui, peu délicats 
sur les plaisirs de la société, se réunissent unique- 
;ûent pour boire et pour se livrer à l'intempérance. 
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35. Donner te branle ; c'est-à-^-dire donner le ton, 
faire aller les choses, mettre en mouvement, Pé- 
lisson dit , en parlant du cardinal de Richelieu. 
« Il suffit d'un homme pour donner le branle à 
tout le royaume. » Qu'aûrait-il dît de Bonaparte? 

36. Cracher sur les tisons. Cette expression pro- 
verbiale est spécialement réservée pour les vieil- 
lards. A leur âge, on rejette plus que jamais une 
certaine quantité de salive et de matières glutineu- 
ses, qui sortent de Tarrière-gorge. Cette expulsion 
leur est fort utile, en ce qu'elle débarrasse leur poi- 
trine d'une matière incommpde , et qui pourrait 
l'engorger. 

37. Etre à potet à rôt avec quelqu'un. C'est boire» 
manger et vivre continuellement avec une per- 
sonne. On dit encore être à pot et à cuiller. Mail- 
lard, fameux prédicateur du temps de la ligue, se 
servait souvent de cette expression triviale dans 
ses sermons. Il reproche aux prélats et aux cha- 
noines leur vie dissolue, et dit qu'ils vivent avec 
des concubines à pot et à cuiller, et que des 
jeunes filles de douze ans, déjà stilées aux com- 
bats amoureux , en vont à la moutarde. Tous ses 
sermons étaient remplis d'imprécations et d'ex- 
pressions ordurières. 

38. Souffler le froid et le chaud , est une expres- 
sion qui est passée en proverbe, pour marquer la 
conduite d'un homme fourbe et cauteleux. Rien 
n'est si dangereux ni si haïssable qu'un homme de 
cette trempe. Il voit de sang-froid le crime , le 
meurtre et l'incendie, pourvu qu'ils ne l'atteignent 
pas et qu'ils servent ses projets ; il sème partout le 
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désordre et la confusion 9 pour en profiter, et se 
ménage en même temps les moyens de flatter les 
deux partis qui s'entre-déchirent ; naaîs c'est sou- 
vent un procédé dangereux et funeste à celui qui 
l'emploie. Le connétable de Saint -Pol, habile en 
cet art, croyait maintenir son pouvoir et son cré- 
dit, en fomentant la discorde entre Louis XI , roi 
de France , et Charles , dît le Téméraire , duc de 
Bourgogne; mais il en arriva autrement qu'il n'a- 
vait pensé; ses projets furent déjoués : les deux 
princes se réunirent , et le connétable fut la vic- 
time du ressentiment du roi. L'action de sou£(ler 
le chaud et le froid , indépendamment du danger 
^qu'elle présente, serait tout au plus excusable dans 
un homme qui caresserait adroitement les deux 
pailis dans la vue de les concilier. 

39. Mettre de l'eau dans son vin; c'est-à-dire, ^e 
calmer , s'adoucir. Pline dit que Staphilos fut Ï0 
premier qui mit de l'eau dans son vin ; Athénée 
prétend que ce fut Amphictiôn , roi d'Athènes. Ce 
Staphilus est sans doute le patron des cabaretier$, 
et l'ennemi juré des ivrognes. 

40. Mener par la lisière. C'est diriger quelqu'un, 
le conduire, le mener comme un enfant. L'origine 
de cette façon de parler vient des lisières avec les- 
quelles on soutient les eufans pour les aidera mar- 
cher. Il y à de grands enfans qu'il faut mener par 
la lisière, pour les empêcher de faire des sottises, 
et des peuples pour les empêcher de s'entretuer. 

41. Entendre le jar. Suivant la définition de ïuet, 
c'est être fin , difficile à tromper. Cette expression 
vient, sans doute, dit le Dictionnaire de Trévoux, 
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de ce qu'il n'y avait que les gens les plus instruîts^ 
qui entendissent la matière du calendrier. Car jar 
est le nom propre d'un mois des Hébreux qui ré- 
pondait en partie à notre mois d'avril. Le Diction- 
naire étymologique de la langue française n^est 
point d'accord avec celui de Trévoux. On lit dans 
le premier que le mot jar est l'abrégé de celui de 
jargon, et qu'entendre le jar, c'est entendre un lan- 
gage auquel les autres ne comprennent rien. 

42. Faire le pernet ; c'est-à-dire, faire l'entendu. 
Expression proverbiale fort ancienne. Pernet 
vient des mots latins baronetum agere , faire le ba- 
ron. Personne n'ignore que dans certaines contrées 
de France, et à certaines époques, il était passé en 
coutume de changer souvent le 6 en p et le p en 6, 
ainsi de baronetum on faisait parone'tum , et de 
baronet ou l>ernet, comme l'on prononçait alors , 
on faisait paronet ou perneL 

43. Baguenauder ; c'est-à-dire, s'amuser à des 
riens. 11 parait que depuis^ long-temps le nom de 
baguenaudier a été donné à un arbuste, originaire 
des Indes occidentales appelé colutea , à cause de 
la propriété qu'a son fruit 9 ou plutôt la gousse qui 
le renferme , d'éclater ou de faire une explosion 
assez bruyante lorsqu'on la presse fortement en- 
tre les doigts. Gomme cet arbuste est l'objet d'un 
passe-temps pour les désœuvrés, il est devenu, 
dans le langage figuré des plantes, l'emblème de 
la frivolité. Passerat , poète , né en 1 5349 a dit de 
cet arbuste : 

Ces baguenaudes font un bruit en se crevant : 
D'amour baguenaudier il ne sort que du rent. 
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44* P^ii"^ baiser le babouin à quelqu'un. C'est le 
réduire à se soumettre à un acte qui peut lui occa- 
sioner de la honte^ ou lui attirer'le ridicule. Cette 
expression figurée est prise d'une coutume ordi- 
naire aux soldats» qui font baiser à leurs cama- 
rades coupables de quelque faute légère , une 
figure grotesque tracée ayec du ch{(fl|(N^ sur la 
muraille d'un corps-de-garde. -^ ^^'' 

45. Avaier des couleuvres. Quel est l'honnête 
homme qui n'en a pas avalé dans le cours de la 
révolution , qui n'a pas été abreuvé de dégoûts , 
d'infamies, d'atrocités. A la cour on digère bien 
des affronts, on avale bien des couleuvres, et des 
plus longues, parce que les plus gros morceaux lui 
sont réservés. Enfin, quel est celui qui n'en a pas 
avalé dans cette charitable réunion qu'on appelle 
société, où l'on est si tendre et si affectueux pour 
son prochain , qu'on lui arracherait les yeux si 
l'on n'était retenu par la crainte des représailles. 

46. Changer son cheval borgne contre un aveugle. 
Empirer son état en voulant le rendre meilleur. 

47* Lambiner. Denis Lambin, célèbre comment 
tuteur et professeur de langue grecque au Collège 
royal, était fort lent, et si vétilleux qu'il s'appesan* 
tissait sur les moindres objets. Ce qui a fait naître ' 
le verbe lambiner ;^ il aurait mérité à juste titre le 
sobriquet de cumini sector, que les Grecs appll«- 
quaient à ceux dont l'esprit s'occupait de minpties; 
et qui, au rapport de Dion Cassius, fut donné à 
Antonin-le-Pieux, parce qu'il était sévèresurla lan- 
gue, et qu'il se plaisait à des poiatilleries ridicules^ 
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48- Rompre ta paille avec quelqu'un f c'est-à-dire^ 
cesser d'être ami avec lui. Au douzième siècle, on 
se servait d'objets extérieurs pour exprimer ses 
sentimens. Envoyer à une personne une paille bri- 
sée ou un jonc rompu , c'était lui déclarer qu'on 
se brouillait avec elle. Lorsque cette coutume fut 
tombée en désuétude, le verbe rompre fut employé 
saris 2A|^i^(||^s dans le langage ordinaire , et ac- 
quît depfife seul toute la force qu'il avait aupara- 
vant avec des signes : 

Qaaud deux amis se sont broaillés , 

On dit que la paille est rompue. 
Cette comparaison, dans le public reçue , 
Sera-t-elle du goût des esprits ampoulés? 

Je n'en sais rien : vaille que vaille , 

Il est certain que l'amitié , 

Gomme elle est aujourd'hui sur pié, 

N'est pas plus forte que la paille. 

Chez les Gaulois on prenait possession d'une terre 
en délivrant une hou^sine d'aune ou un fétu (brin 
de paille) , ce qui s' Sippehit in festucation du mot 
latin festuca, houssine et brin de paille. L'abandon 
d'une terre , désigné sous le nom d'exfectucation, 
se faisait en rompant quelques brins de paille. Ce 
mode d'acquérir et de délaisser la propriété fon- 
cière fut suivi par les Bomains. 

49. Être alerte. On disait autrefois avec plus de 
raison êtr^ à Certe; c'est-à-dire, pivoir l'œil au guet, 
être vigilant et prompt à agir. Cette locution , en 
effet, nous vient des Italiens , qui disent, dans le 
même sens, star all'erta.Erta signifie un lieu élevé 
et ardu, d'où Ton peut découvrir l'ennemi, et d'où 
Ton peut exercer la plus exacte vigilance sur tout 
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^e qui se passe autour de soi. Les Espagnols disent 
également, estar en alerta. 

5o. Donner la muse à quelqu'un. L'amuser, le 
tromper par de belles promesses. Pasquier s'est 
servi de cette façon de parler dans une de ses let- 
tres, et en donne l'explication dans le portrait 
qu'il fait de Louis XL < C'était, dit-il, un esprit 
» remuant, versatile , fin, prince qui savait, par de ' 
» belles promesses, donner la muse à ses ennemis, 
V et rompoit leurs mesures , usant de la religion 
» selon ses affaires , et estimant tout autre chose 
«lui être permise, quand il s'était acquitté d'un 
» pèlerinage. » On disait, et on dit encore aujour«- 
d'huima«^î»% se distraire de son travail, regarder ou 
faire une chose inutile ; musard, pour désigner un 
fainéant qui oublie ce qu'il a à faire , et musardie^ 
pour dire sottise , fainéantise, comme on le voit 
dans ces vers du roman de la Rose : 

Quiconque croye, ne que die 
Que ce soit une musardie. 

Le verbe muser s'emploie encore pour signifier r^- 
gretter, et le mot musard pour celui qui regrette 
de n'avoir pas profité d'une bonne occasion , 
conime on le voit par le proverbe gui refuse , muse. 
La Mothe Le Vayer fait dériver toutes ces expres- 
sion des Muses. « Que voulez-vous , dit-jl , c'est le 

• propre des Muses de nous amuser inutilement, et* 
> nos pères, qui opposoient le vieux mot de musart k 

• celui de guerrier, ont assez témoigné qu'ils te- 
» noient les hommes d'étude fort mal propres à Tac* 
«tion : 

Carmina secetsum scribentis et olia guœrunt. 
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• En effet, cueillir des fleurs , faire des guirlandes, 

• danser sur le bord des fontaiiies, jouer du luth, 

• chanter et sç reposer à l'ombre, soût les princi- 

• pales occupations dés neuf belles fées. • 

5i. 5^ battre sans quartier^ ne point faire de 
quartier. Cette expression dérive d'une convention 
conclue jadis entre les Hollandais et les Espagnols, 
de faire payer la rançon d'un officier oad'un sol^ 
dat, d'un quartier de sa solde, de sorte que quand 
on ne voulait point recevoir à rançon, et quand au 
contraire, usant de tous les droits de la yictoire et 
de la guerre, on tuait son ennemi, c'était lu! dire: 
C'est en vain que tu offres un quartier de ta paie, 
il faut mourir. 

5a. Faire danser l'anse du panier. Une petite sa- 
tire assaisonnée d'une morale enjouée, et extraite 
d'une pièce fort spirituelle de Panard, servira de 
commentaire à cette expression proverbiale. C'est 
un dialogue entre M. Léger, maître de danse, et un 
examinateur qui l'interroge, ilf L^g*^ : Examinez 
tout ce, qui se paâse dans le monde, vous verrez 
que tout a rapport à la danse. Les en fans de fa- 
mille font danser leur patrimoine, les trésoriers 
font danser leur caisse, les tuteurs font danser le 
bien des pupilles, les syndics font danser la bourse 
conmiune, les notaires font danser leurs dépôts; 
il n'y a pas jusqu'aux maîtres d'hôtels qtiî s*eti 
mêlent. L'examinateur : lis font danser V anse du 
panier, n'est-ce pas? M. Léger: "Rien déplus utile 
que mon talent dans le commerce de la, vie : qu'un 
amant ait surpris sa maîtresse en rendez-vous avec 
quelque autre, il lui tire sa révérence, et pour cela 
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il faut qu'il sache danser* L* examinateur. Sans 
doute. M. Léger : Qu*un Gascon ait empi^unté de 
l'argent, il fait trois gambades, et le voîlà quitte. 
L'eûMiminateur :Monn2iie de singe et monnaie de 
la Garonne c'est tout un. » Le Gascon se sert de 
ses yeux, comme Arlequin, pour lire les mémoires 
de ses créanciers, et aussitôt lus aussitôt payés [en 
monnaie de singe). 

53. Opiner du bonnet; se déclarer de Tavis d'un 
autre, sans l'appuyer d'aucune raison, et en ôtant 
seulement son bonnet, comme cela se pratique au 
barreau. En agissant ainsi, on ne compromet ni 
sa science ni sa prudence. Ce procédé est avanta- 
geux et commode pour bien des gens. 

54« Jeter son bonnet par-dessus les moulins; bra- 
ver l'opinion publique, n'être arrêté par aucune 
considération. Voltaire, en se servant de cette 
expression, peint parfaitement son caractère en 
peu de mots : « J'ai pris mon parti sur tout, et je 
jette mon bonnet, par-dessus les moulins^ afin de 
n*avoir pas la tête si près du bonnet > 

55. Avoir la tête près du Ùonnet; c'est-à-dire, 
être prompt à s'échauffer, à se mettre en colère. 
L'usage de se tenir continuellement la tête cou- 
verte d'un bonnet peut contribuer à y porter le 
sang abondamment et déterminer une propension 
à l'emportement. Les Orîeptaùx, qui ont toujours 
là tête surchargée de coiffures lourdes et échauf- 
fantes, sont très-irascibles de nature. Un ecclésias- 
tique, distingué par son mérite et par son rang, 
disputait un jour avec Bens'erade, et lui témoignait 
un peu d'aigreur. Dans la chaleur de la dispute, 
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l'ecclésiastique reçut la nouvelle que le pape lui 
envoyait le bonnet ( le chapeau ) de cardinal* 
Parbleuj j'étais bien fou^ dit alors Ben^erade, de 
disputer avec un homme qui avait la tête si près du 
bonnet» 

56. jivoir les fièvres blanches ; c'est-J^-dire , res- 
sembler aux amoureux qu'on appelle transis^ et que 
la persévérance de leurs amours rend communé- 
ment pâles. 

57. Porter le bonnet vert. Cela se disait autrefois 
lorsqu'un homme faisait banqueroute^ parce que 
l'on condamnait un débiteur insolvable à se coif- 
fer d'un bonnet vert : pour se soustraire à cette 
peine portée contre les banqueroutiers, il fallait 
faire abandon de tous ses biens. Boileau a dit dans 
une de ses satires : 

£t que d'un bonnet vert le salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 

Chez les Romains, le bonnet était le sceau de la 
liberté. Un esclave dont on brisait les fers recevait 
un bonnet, et c'est ce qu'on appelait vocare ser-- 
vumadpileos. Le bonnet fut aussi très-souvent le 
signal de la sédition, témoin le bonnet rouge en 
France, et antérieurement, sous le règne de Char- 
les V, le chaperon que l'audacieux Marcel, prévôt 
des marchands, fit prendre au dauphin pour apai- 
ser le peuple. Louis XVÏ fut obligé de mettre 
sur sa tête auguste le bonnet rouge à la journée 
du 20 juin 1792. On ne peut prévoir à guel excès 
de rage le peuple se fut porté, si ce prince, pour 
éviter l'effusion du sang, n'eut pris le parti de se 
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^>oiffef du bonnet des factieux. Le bonnet fut tan- 
tôt UB signal d affranchissement, tantôt une mar-* 
que d'ignominie. Emblème de l'esclavage des 
Suisses sous le gouvernement de Gésier, préfet im- 
périal d'Albert^ duc d'Autriche^ il devint l'origine 
de leur liberté^ ainsi que la besat^e fut le premier 
signal de la liberté de la Hollande. La tyrannie du 
duc d'Albe enfanta la république des Provinces- 
Unies, et'celle de Gésier fit éclorela ligue des treize 
cantons* Eu 946, Louis d'Outremer, après que 
l'empereur Othon, son beau-frère, l'eut retiré 
des mains des Normands, pour s'opposer à 
leurs incursions, leva une armée formidable qui 
toute portait des bonnets de foin, à l'exception du 
seul abbé de Corbie ; on ne saurait donner des 
raisons de cette singularité. Cette grande armée 
ainsi affublée se montra à Paris, vint échouer au 
siège de Rouen, où les maladies et la disette ache- 
vèrent de la ruiner. C'est à peu près le sort de 
toutes les grandes masses sans ordre et sans disci- 
pline. En Sorbonne, le bonnet doctoral était le 
symbole de la grâce de Dieu. 

58. S' acagnarder; c'est-à-dire, se livrer à la fai- 
néantise; ce verbe provient du mot caghard^ fort 
anciennement usité pour signifier fainéant, lâche, 
sans cœur. 

Il s'aeagnarde aa cabaret 
' Entre le blanc et ie clairets 
^ (Mainau).) 

Pasquier, dans ses Recherches de la France^ donne 
l'origine de ce mot. « En ma grande jeunesse, ces 
• fainéans avoient accoutumé, au temps d'été, de 
T. m. âo 
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»8e venir loger sous les ponts de Paris, garçons et 
» garces pesle-mesle, et Dieu sait quel ménage ils 
*faisoient ensemble. Tant y a qu'il me souvient 
» qu'autrefois^ par cri public émané du prévôt de 
«Paris, il leur fut défendu sur peine du fouet de 

• plus y hanter, et comme quelques-uns y furent 
ndésobéissans, j'en vis fouetter pour un coup plus 

• d'une douzaine sous le même pont, depuis lequel 

• temps ils en oublièrent le chemin. Ce lieu étoit 

• appelé le caignard^ et ceux qui le fréquentoient 
licaignardiers^ parce que tout ainsi que les canards 

• ils vouoient leur demeure à l'eau. » Montaigne ap- 
pelle caignart un méchant village où les voyageurs 
ne trouvent rien : «En ces Toyages vous serez ar- 
» rété en un caignart où tout vous manquera. » 

59. Mettre te feu aux étoupes; c'est-à-dire, atti- 
ser la colère de gens qui sont en querelle, pousser 
quelqu'un à satisfaire une passion quelconque, l'a- 
mour, le jeu, les procès. Gautier de Coinsi em- 
ploie le motétoupes^ d'une manière assez plaisante, 
dans l'historiette qui suit. « Un jeune homme aime 
une religieuse d'une abbaye; comme il était neveu 
de l'abbesse, il pouvait voir facilement celle qui 
était l'objet de ses affections : il la pressa avec tant 
d'instance de répondre à son amour, qu'elle con- 
sentit à se laisser enlever et à épouser son ravis- 
seur. » Si l'abbesse , dit le narrateur, n'avait point 
facilité ces entrevues, cela ne serait point arriy^ 
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Car qui met le feu aux estoupes 9 
N'est merveilles s'elles esprcndent. 

Celui qui met le feu aux étoupes, il ne faut pas 
s'étonner si elles s'eoQamment. 
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60. Tuer U tempi, s'enniiycr, ne rien faire* 
L'ennui est après l'ambition le plus grand poison 
de la ▼îc. Il n'y a rien de si essentiel au bonheur 
de rexisîence que le bon emploi du temps. Mais 
H n'y a rien à quoi les hommes s'appliquent moins; 
la plupart passent leur fie dans une telle négH<- 
gence à cet égard, qu'ils la terminent souvent avant 
d'avoir commencé à vivre, puisque ce n'est pas 
vivre que de ne rien faire : ainsi tuer le temps, c^est 
commettre nn véritable suicide. Trois sortes de 
personnes tuent le temps : Les fainéans, qui de- 
meurent sanB rien faire; les gens frivoles^, qui ne 
font rien d'utile, et les hommes vicieux, qui font 
le mal. Il ne suffit pas d'employer le temps, il faut 
l'employer à des choses utiles, et profiter de celui 
qui est avantageux aux différentes choses qu'on 
entreprend, si Ton veut réussir. Le fameux sculp<^ 
teur Lysippe eut l'ingénieuse idée de représenter 
le Temps, non pas sous la forme d'un vieillard tel 
que Saturne, mais sous celle d'un jeune homme ù 
la fleur de l'âge, parce que tout ce qui se fait au 
temps qu'il faut est toujours trouvé beau et bien-* 
fait, ce qui n'est pas seulement vrai des actions 
mais des paroles; caria plus belle sentence, dit le 
sage , qu'un homme dit à conti*etemps, devient ri^ 
dicole : Pour apprécier le temps, il faut se trouver 
au lit de mort d'un agonisant; que ne puis-je ré- 
parer le passé! regret hyppocrite, dès qu'on abuiMe 
encore du présent, dit un moraliste anglais : 

Apprends , ami tuteur ^ que noCro âge s'écoule 
GomiB« UB torrent pressé qui sVnfuit et qui roule; 
Qu'un jour dévore l'autre , et que l'autre est détruit , 
Sans interruption, par cehit qni le suit ; 
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Que le temps que l'on perd jamais oe se répare , 
Qu'avec juste sujet ou en doit être avare. 

. 6i. Prendre la chèvre ; c'est-à-dire, se fâcher, se 
mettre ea colère sans sujet. On emploie, cette 
expression figurément et par allusion à Taction 
assez naturelle dans un homme qui se laisse em- 
porter à la colère, de sauter et de bondir comme 
le font les chèvres lorsqu'on les excite. Cette défi- 
nition est probablement exacte, puisque l'on dit 
encore dans le même sens se cabrer, verbe qui 
vient du latin ou de Titalien capra, qui veut dire 
chèvre : 

Iris , qu'une démaugealson 
Fait cabrer contre la raison , 
Veut aimer et veut être aimée. 

(GOMBIRVILLB. ) 

Montaigne dit de ces malades imaginaires^ qui 
veulent qu'on les plaigne des maux qu'ils n'ont 
pas : « C'est pour n'être jamais plaint que se 
plaindre toujours, faisant si souvent le piteux, 
qu'on ne soit pitoyable à personne.. J'en ai veu 
prendre la chèvre^ de ce qu'on leur trouvoit le vi- 
sage frais et le pouls posé, contraindre leurs ris, 
parce qu'il trahissoit leur guarison, et hayr la santé 
de ce qu'elle n'étoit pas regrettable. Qui bien plus 
est, ce n'étoit pas femmes. » 

62. Jeter la pierre à quelqu'un^ c'est l'accuser 
à tort ou à raison d'une action dont on veut faire 
|i^ser sur lui toutes les conséquences. Cette expres- 
sion est sans doute empruntée à Tusage où l'on 
était chez les Hébreux, de lajpider le^ femmes con- 
vaincues d'adultère. Tous les calomniateurs et les 
médîsa'ns devraient, avant de se.lîvf'erà leur in- 
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fâme métier, se rappeler cette admirable répàiise 
de Jésus-Christ , à ceux qui amenèrent devant lui 
une femme coupable de ce crime, en lui repré- 
sentant le supplice auquel la loi ta condamnait: 
Que celui de vous qui est sans péché lui Jette la pre- 
mière pierre. On dit encore jeter la pierre et cacher 
le ^iM, c'est-à-dire faire du mal à quelqu'un si 
secrètement qu'il ne puisse en concevoir le moin- 
dre soupçon. Les Espagnols disent en proverbe t 
Fait de vilain f jeter la pierre et cacher la main. Celui 
qui sous le voile de l'anonyme déchire la réputa- 
tion de quelqu'un, ou qui l'accuse d'un crime vrai 
ou supposé, et qui, par là, l'expose à la vengeance 
des lois, et à l'a ntm ad version publique, est ua 
lâche et vil délateur qui ne mérite que l'indigna- 
tian et le mépris. 

63. Faire d'une pierre deux coups; pour dire, 
accomplir deux affaires ou deux choses dans un 
même temps et par le même moyen. 

64- Payer tous ses Anglais^ c'est-à-dire tous 
ses créanciers. Pour payer la rançon du roi Jean, 
prisonnier en Angleterre par suite de la perte de 
la bataille de Poitiers, on mit sur le peuple des im- 
pôts si exorbitans que la France s épuisa poujr 
former six cent mille écus d'or, somme à laquelle 
était fixé le premier paiement de la rançon. Mal- 
gré ces énormes sacrifices imposés aux Français, 
et malgré le rappel des juifs, auxquels on vendit 
fort cher le droit de commercer, la rançon entière 
du roi ne put être payée, puisque ce prince, brave 
et loyal, mais malheureux par sa faute et par ses 
imprudences, retourna à Londres, où ilx mourut 
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en i364; 2tmsi le roi Jean ne paya pas tous 9e$ An- 
glais. C^endant cette circonstBpce a fait naître 
ce proverbe, qu'on emploie à l'égard de quelqu'un 
qui a satisfait tous ses créanciers* Pasquiier, da;us 
sesRecherebei de la France^ donne au mot AnglaU, 
comme synonyme de créancier, une inteiprétation 
tant soit peu diifférente. t Toutefois, dit-il, en ce- 
lant du traité de Brétigny, les Anglois «e sont fait 
accroire que nous ne nous acquittâmes pas, ainsi 
que nos capitulations le portoieut. Si <:eci e^t ren- 
table ou non, je m'en rapporte à la vérité de l'his- 
toire, tant y a que Froissard, qui ne favorisées 
grandement les François, est de cette. opinion; et 
de là est venu, à mon jugement, que nous appe-*> 
Ions Angioi$ ceux qui pensoient que nous leur du»^ 
sions. » Cette explication donne l'oâ'igine du mot^ 
sans préjudice du fait principal 

65. Faire Gilles c'est-à-dire s'enfuir préctpitam« 
ment. Cette expression fort ancienne vient , dît- 
on, du fait suivant. Saint Gitle ou Gillon, prince 
issu du sang royal, refusa la couronne qu'on venait 
lui offrir. Préférant la vie religieuse à l'éclat des 
grandeurs, dont il sentait tout le néant, il se bâta 
de fuir dans une solitude, de peur de succomber à 
la tentation. On en pourrait dire autant de saial 
Fiacre , qui rejeta l'offre qu'on lui faisait de la cou- 
ronne d'Ecosse. Scarron a employé ainsi cette 
expression proverbiale. 

Jupio leur lit pr«odre le saut y 

Et contraignit de faire Gille 

Le grand Typhon jusqu'en Sicile. 

( GiQARTQ. . o cslu 4^ ) 
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66. Croquer le marmot; c'est-à-dire attendre 
long-temps. Cette locution proverbiale est fàile 
tout exprès pour les pauvres solliciteurs, qui ga- 
gnent des rhumes de chaleur ou de froid dans les 
antichambres des ministres et des secrétaires-gé- 
néraux; croquer le marmot, dit le Ducbat, c'est 
faire avec du charbon ou de la craie diverses figu- 
res sur ces statues de marbre ou sur d'autres pierres 
qui sont dans les vestibules, ou sur les degrés des 
grandes maisons, ce qui convient assez à un pau- 
vre diable qu'on fait attendre et qui s'ennuie. Les 
Oascons disent croquer le mouset, qui se dit par 
aphérèse, pour marmouset, diminutif du bas-bre- 
ton marmous, synonyme de marmots, nom que 
l'on donnait autrefois aux petits singes, compa- 
raison qui n'est pas fort gracieuse pour les petits 
enfans. Ainsi croquer signifie faire des croquis , 
tracer des figures^ Je ne pense pas qu'aujourd'liui» 
à l'apogée de la civilisation, les solliciteurs, tout ea 
croquant le marmot, métaphoriquement parlant, 
s'amusent à dessiner des figures grotesques ou de 
fantaisie sar les murailles des antichambres des 
ministres; mais aussi ceux qui sont désappointés 
dans leurs espérances s'en vengent bien par les 
caricatures dont ils tapissent les quais, gracieu- 
setés bien permises dans un gouvernement consti- 
tutionnel : la lithographie 8ert admirablement par 
ses procédés expéditifs les premiers feux de leur 
ressentiment. Un solliciteur, qui décidément qe 
veut pas croquer le marmot, doit tâcher de décou- 
vrir la première înarche de Tescalier dérobé qui 
conduit au cabinet mystérieux d'où émanent les 
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emplois et les faveurs r à bon entendeur, salui;. je ne 
dis pas cela pour les ministres, je respecte trop 
dans leurs personnes l'autorité qu'ils tiennent du 
roi, mais pour MM. A. B. C, etc., etc., quiles en- 
tourent. 

67. jàller en Flandre sans couteau; ancien pro- 
verbe, pour dire entreprendre une chose sans avoîir 
fait les préparatifs nécessaires. En Flandre, de 
même que dans toute l'Allemagne, le couvert dans 
les auberges est ordinairement sans couteau, parce 
qu'on suppose que chacun a le sien. 

68. Ramponer. Ce verbe, usité naguère, signi- 
fiait à la fois se quereller et se prendre de vin, 
comme on peut le remarquer par ce que dit Borel 
(Trésor des antiquités gauloises et françaises), qu'en 
Languedoc une querelle faite mal à propos s'ap- 
pelle une rampone. Ce verbe avait repris faveur 
en 1760 à l'occasion de Ramponeau, fameux ca- 
baretier de la Courtille, lequel a donné lieu à des 
scènes fort plaisantes. Mercier, dans son Tableau 
de Paris^ le dépeint de la manière suivante : « 11 
9 abreuvait la populace altérée de tous les fau-» 
» bourgs, à trois sous et demi la pinte. Une affluence 
» extraordinaire rendit son cabaret trop étroit, et 
» l'emplacement s'élargit bientôt avec sa fortune. 
» Il enrichit la langue d'un mot nouveau, et comme 
• c'est le peuple qui fait les langues, ce mot restera. 
»0a dit ramponer, pour dire boire à la guinguette, 
» et un peu plus qu'il ne faut, t Ce cabaretier fut vi- 
sité par des princes, des grands seigneurs, et Asi- 
laire lui a donné une espèce de célébrité en acco- 
lant son nom à celui d'un homme que ses travers. 
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lies singularités de son esprit et ses systèmes n'ont 
fait que trop connaître, et qui cependant ne doit 
cet injurieux rapprochement, qu'il était loin de 
mériter, qu'à la haine et à l'envie que lui portait 
Voltaire: 

. . . . . . . Notre scène épurée , 

Da vrai beau qa'on cherchait est enfin décorée ; 
Nous ayons les ramparU (\), nous avons Bamponeau ; 
Au lien du Misanthrope qn voit Jacques Rousseau , 
Qui , marchant sur ses mains et mangeant sa laitue , 
Donne un plaisir bien noble au public qui le hue. 

Aujourd'hui le verbe ramponer est usé, ou du 
moins son règne ne s'étend guère au-delà des li- 
mites de la Courtille et de la barrièie du Maine, 
et le nom de Ramponeau est effacé par celui de 
Desnoyers; celui-ci le sera par un autre. Que les 
renommées et les grandeurs humaines sont peu 
de chose! Le temps ronge tout. 

69. Rater. C'est échouer dans lexécution d'un 
projet, dans l'accomplissement d'une affaire. Ainsi 
ce verbe est à la fois actif et neutre; on dit, au fi- 
guré, d'un homme qui a vu enlever par un autre 
un emploi qu'il convoitait : il a raté cette place ; de 
M***, il a raté... le ministère; et du ministère 
lorsqu'il voit rejeter un projet de loi qu'il a pré- 
senté : il a raté. Enfin, de tous ceux qui présument 
trop de leurs forces pour... ils ont raté. Restons-en 
là, car les définitions et les exemples nous mène- 
raient trop loin, et nous courrions risque de rater 
nous-même. Au propre on dit, en parlant d'un 
■ II. , I ■ I i« 

(1) Les farcet que l'on jouait alors sur les boulevards. 
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fusri qu'on a tiré et dont le coup n'a pas parti, t7 a 
raté. M. de Paulmy soupçonne que ce verbe vient 
de quelque histoire de chasseur qui, ayant long- 
temps couru après un bon gibier, n'aura pris qu'un 
rat. Cette définition ne me paraît guère décisive, 
et M. de Paulmy pourrait bien avoir raté. D'autres 
savaos font venir ce verbe du mot latin erratum. 
Je laisse au lecteur à décider s'ils ont raté. 

70. Porter la cornette. Il faut savoir, pour l'in- 
telligence de cette expression, que, dans le quin- 
zième siècle^ les cornes étaient le nom de la coif- 
fure des femmes, principalement sous le règne 
malheureux de Charles VI. Juvénal des Ursins en 
fait la description suivante : « Quelque guerre qu'il 
»y eut, tempêtes et tribulations, les dames et da- 
«nioiselles menoient grands et excessifs états, et 
écornes merveilleuses, hautes et larges, et avoient 
» de chacun côté, en lieu de boudées, deux grandes 
y^ oreilles si larges, que quand elles vouloîent passer 
nThuis d'une chambre, il falloit qu'elles se tour- 
» nassent de côté et biaisassent, où elles n'eussent 
» pu passer. » Ceux qui veulent s'instruire à fond , 
dît Voltaire, doivent savoir que nos cornes vien- 
nent des cornettes des dames. Un mari qui se lais* 
.«ait tromper et gouverner par son insolente femme 
était réputé porteur de cornes, cornu, cornard 
par les bons bourgeois. C'est pour cette raison que 
cornard et sot étaient synonymes. Dans une de 
nos comédies on trouve ce vers : 

Épouser une sotte, est pour n'être pas sot. 

11 parait, par un passage de Pline, que les llomaias 



LIVRE TROISIEME. 3i 5 

prensAtnt comme nous le faisons, le mot kokku^^ 
pourk symbole de rinfidélitë dans le mariage. 
CocciXf <fift-dl, ava êubdit in nidis aliéniez ità pUri^ue 
aiienas ^ueareê faciunt matret. Quelques curieux, 
qui ont étudié à fond la nature du cocu<age, pré- 
tendent que c'^st à la Grèce que nous sommes re* 
derables de l'emblème des cornes, cet ornement 
de iéle quVm afiEecte malicieusement et souvent 
g:ratuitement aux époux, et que dans ce pays, 
qu'on *reut à 'toute force régénérer, on désignait , 
par la qualification de bouc, l'époux d'une femme 
•lâsciTe comme une chèvre, et qu'on y appelait 
même fils de chèvre ces enfans de contrebande 
qui n'en peuvent mais, et que chez nous la ca* 
•naille mal embouchée appelle iîls de p.... Ah! si 
nous -étions rancuneux, mais tout prouve que nous 
ite le«ommes pas. Pourquoi faut-il que l'époux 
^'une femme infidèle soit le plastron des railleries 
•et des mépris d'un public malin , et la victime 
d'iuie faute qu'il n'a pas commise. Saint-Foix 
nous€n donne la raison. • Dans ks premiers t^mps 
«de la monarchie, le cas indiquait particulière- 

• meot un homme d'une condition servile, attendu 

• que plusieurs seigneurs, même ecclésiastiques,. 

• prétendaient avoir le droit absurde de passer la 

• première nuit des noces avec l'épousée de leurs 

• serfs ou hommes de corps. • Heureux siècle que le 
ni^tre« où l'on ne connaît pas les jolis droits de cuis^ 
sage, de marquette et de prélibation, mais où l'on 
connaît bien d'autres choses. 

71;. Manger comme Gargantua; cest-à-dîre^ 
manger comme un ufi*amé. Bien des gens croient 
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que Gargantua est un personnage chimérique sortr 
du cerreau de Rabelais ; mais on n'a qu'à consulter 
la tradition qui existe dans le comté de Retz, tra- 
dition populaire existant dans d'autres contrées 
voisines, on verra, d'après les monumens druidi- 
ques qui lui sont attribués, qu'il y a lieu de croire 
que c'est le même personnage que l'Hercule panto- 
phage (qui mange tout) des Gaulois. C'est l'opinion 
de M. Jofaanneau, savant distingué et très-versé 
dans la connaissance des antiquités celtiques. 

72. Porter besot ^ c'est-à-dire malheur. C«tte 
façon de parler était très-commune parmi le peu^ 
pie. Il disait également : Il y a du bisieatre en cette 
affairç. C'est sans doute une corruption de l'expres- 
sion suivante : Porter bissestre ou bisexte à queU 
qu'un ^ dont parle LaMothe le Vayer, dans une d( 
ses lettres qui a pour titre : des jours heureux 01 
malheureux, t En vérité, dit-il, je ne trouve pas 
moins de vanité en cela qu'à croire l'année bissex- 
tile plus malheureuse que les autres , d'où vient:==^ 
peut-être notre proverbe porter bissestre ou bisexte 

à quelqu'un. Sur quoi je vous supplie de vous sou* 
venir de cet endroit d'Ammien Marcellin (liv.xxvi) 
où il dit que l'empereur Valentinien s'empêcha de- 
sortir pour éviter le jour intercataire du bissexte d^ 
février , comme malencontreux aux Romains. » 
Cette origine date de loin, comme l'on voit*. 

73. Être hors de page; c'est-à-dire, êtreabsolu^- 
ment maître de ses actions, ne plus dépendre de 
personne. Cette expression proverbiale est em- 
pruntée à la chevalerie. Les pages étaient tenus 
dans la plus grande sujétion, comme cela se voit 
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dans Fauchet. Â Tâge de sept ans un gentilhomme 
ctait mis auprès de quelque haut baron ou de quel- 
que illustre chevalier pour faire le noble apprentis- 
sage des armes, en remplissant auprès de lui la place 
de page, de damoiseau ou de varleL A quatorze ans 
il était a£franchi de ce service, qui n'avait rien que 
de distingué ; il était alors hors de page, et devenait 
écuyer. Son emploi consistait à habiller le cheva- 
lier, à lui apprêter ses armes, et à l'aider quand il 
montait à cheval. Cette expression a été également 
consacrée pour désigner Tautorité absolue à la- 
quelle Louis XI sut faire parvenir la puissance 
royale. Nos historiens disent donc que ce prince , 
d'un caractère astucieux et despotique, mit les rois 
de France hors de page. « Louis XI, dit. , à cette oc- 
casion , le caustique Mézeray, aima mieux suivre 
ses fantaisies déréglées, que les sages lois de l'Etat; 
et il fit consister sa grandeur dans l'oppression de 
ses peuples, dans l'abaissement des grands, et dans 
l'élévation des gens de néant. C'est ce qu'un autre 
a appelé : mettre les rois hors de page ; et il devoit 
dire les mettre hors du sens et de la raison. » 

74. Avoir un front d'airain. Cela se dit d'un 
homme d'une impudence extrême, qui n'a honte 
de rien, et dont le front ne rougit jamais. Les La- 
tins désignaient un homme de cet odieux carac- 
tère par ces mots os ferreum. 

^5. Juger une affaire sur l'étiquette du sac; c'est- 
à-dire, lajuger sans examiner les pièces qui la con- 
cernent. Les pièces d'un procès sont ordinairement 
enfermées dans un sac couvert d'une étiquette ou 
parchemin, sur lequel on écrit les noms des parties 
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et du rapporteur. Le» proeédures s'éciiTaîcnt au- 
trefois en latÎBT, et l'on mettait pour inscription srur 
le sac : est hic quœstio inter N. et N. Comme on 
écrivait quelquefois ecs mots ainsi : est hic quœst..* 
par abréviation , des clercs ignorans auront dit et 
hic quet^ d'où s'est formé, dit-^on, le mot étiquette. 
76. Crier haro sur quelqu'un. Cette expression^ 
qu'on emploie pour appeler la vigilance ou la ma«> 
lédiction sur une personne coupable de quelque 
méchante action , correspond à celle dont usaient 
les Juifs envers notre Seigneur, tolle^ crueifige. Ainsi 
cette clameur de haro, que l'on appelait autrefois 
quiriiatio Normanarum^ est fondée, suivant l'histo- 
rien Godefroy, sur l'intégrité deHollou, duc de 
Normandie, qui vivait environ l'an 912, sous le 
règne de Charles-le-Chauve. Ce prince faisait ren- 
dre la justice avec tant de sévérité, que les labou- 
reurs, pleins de confiance dans son gouvernement, 
laissaient en plein champ leurs charrues et leurs 
semences, leurs maisons ouvertes, leurs meubles à 
l'abandon, convaincus que tout resterait intact, 
tant était grande la vigilance de Rollon à recher- 
cher et à punir les malfaiteurs. Aussi ceux qui 
étaient opprimés ou volés avaient-^ils coutume de 
s'écrier :^A/ Raoul! appelant leur princeà leurse- 
cours , exclamation qu'ils affectèrent par la suite, 
comme s'ils semblaient dire : Ah! Rollon, si tu u/- 
Tais encore, je ne serais point exposé à cet outrage , 
tu m'en ferais justice! De sorte que, quand on em- 
ployait ce cri , c'était intenter une action à quel- 
qu'un. En cas de résistance, cette clameur de hàro 
obligeait totites les personnes présentes à prêter 
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main-forte pour conduire le déiinquaùt en prison 
ou devant le juge» qui décidait si le liaro avait été 
bien ou mal interjeté. La chronique de Normandie 
rapporte que cette clameur fut pratiquée par un 
bourgeois nommé Asselin, contre le corps de Guil- 
laume-le»Bâtard , dont Tinhumation fut arrêtée , 
jusqu'à ce que Henri, son fils, eût payé au pauvre 
homme la valeurdes héritages qui lui appartenaient, 
et sur lesquels il avait fait bâtir la chapelle où il 
fut enterré. Il existe près de Rouen un village et 
une forêt du nom de Roumare. G*est dans cette 
dernière que le duc Roul^ Raoul, Rollon, faisait 
suspendre à des arbres des bracelets et des an-^ 
neaux d'or que personne ne se serait avisé de dé-- 
rober, tant était sévère la justice que ce prince 
exerçait contre les larrons et les malfaiteurs. II 
ehassait un jour dans cette forêt de Roumare, ac- 
compagné de ses principaux officiers et de quel'* 
ques seigneurs français. Un de ceux-ci lui dit, en 
riant, qu'il se croirait perdu s'il avait le malheur 
d'être obligé de passer seul la nuit dans ce bois. 
< Tous auriez tort^ lui répondit le duc , vous serie7i 
en sûreté comme chez vous. » Après avoir prononcé 
ces mots , il détacha le collier d'or qu'il portait i\ 
son cou, et le suspendit à l'arbre le plus voisin, en 
jurant qu'aucun homme n'aurait la hardiesse d'y 
toucher. En effet, trois ans après, lorsque Raoul 
mourut, le collier ^ait encore suspendu à l'arbre^ 
et on l'en détacha pour le mettre dans son cer-' 
cueîl. On peut juger par ce fait de la terreur salu- 
taire que son nom seul inspirait; il suffisait de le 
prononcer pour arrêter, dans leurs projets coupa- 
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bles, Jes hommes les pluà audacieux et les plus 
déterminés. Ce n'étaitpas assez pour les Normands 
que l'histoire célébrât la vertu sévère et l'intégrité 
de ce prince , leur piété voulut l'invoquer comme 
un saint , si l'on en juge par l'épitaphe suivante « 
mise sur son tombeau, qui se trouvait dans la ca-* 
thédrale d Bouen : 

Dux Normanorum , eunttorum Norma bonoram , 
Rotlo férus , fortU , quem gens Normaniea mortis 
Jnvocai articuio , hocjacetintumuh» 

77. Prendre sa bisque. C'est prendre son temps. 
Le Duchat donne à cette expression l'origine sui- 
vante. Sous Charles IX , un colonel d'infanterie^ 
ayant avec son régiment à soutenir une vigoureuse 
attaque de cavalerie, entre autres aroies, avait une 
pique de Biscaye dont il fit un merveilleux usage 
contre l'ennemi. C'est de cette arme , qu'on ne 
devait employer qu'à propos , qu'est venue cette 
façon de parler. 

78. Se moquer de la barbouillée. C'est se jouer de 
ses créanciers, comme si Tobligation sur laquelle 
sont fondés tous leurs droits, était un papier ridi'^ 
culement barbouillé et de nulle valeur. 

79. Faire le pied de veau. C'est être réduit à la 
triste nécessité de faire une cour assidue et servile 
à quelqu'un pour ioiplorer ses bons offices et son 
crédit, à solliciter enfin. Les vers suivans de Pa* 
nard expliquent facilement ce^te façon de parler 
proverbiale, et plusieurs autres locutions du mêm^ 
genre : 

Vous qu'un état fâcheux, pour trouver le bien-être» 
Force à solliciter « je plains Yotrie malheur : 
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■faire te pied de grue en attendant Monsieur, 
Faire le pied de veau quand on te Toit paraître. 

Et pois avec un pied de nez 

S'en retourner tout consternés , 
Gliens , à cette image on peut tous reconnaître. 

80. Tenir le haut dupavé. C'est être riche et puis- 
sant , et possesseur paisible et privilégié de tous 
les avantages et honneurs attachés à ces dons heu- 
reux de la fortune. Cette locution vient de TuâTage 
où le commun des hommes est de céder la droite 
du chemin aux personnes dont il respecte le rang 
ou qu'il estime. Cela se pratiquait aussi chez les 
anciens, comme le prouve ce passage d'Horace :. 

Ne tamen illi 
Tu cornes eœterior, sipattuht , tre récuse^. 

Dans le manège ordinaire delà société, la politesse 
exige que l'on cède la droite aux personnes con- 
stituées en dignités; le respect la donne aux vieil- 
lards chez presque tous les peuples qui ne sont pas 
encore parvenus au dernier degré de la corruption. 
La place d'honneur est l'objet d'une étiquette sou- 
vent très-incommode , assez souvent délicate, et à 
laquelle la plupart des hommes tiennent très-mi- 
nutieusement. Toutes les places sont, sans distinc- 
tion, bonnes et égales pour le sage, parce qu'il sait 
les tenir et les honorer toutes. On cite à ce sujet 
yne réponse admirable de madame Palatine de Ba- 
vière, abbesse de Maubuisson. Une autre abbesse, 
curieuse de la voir, mais qui n'était pas encore 
assez détachée des liens du grand monde pour ne 
pas tenir à la préséance, lui fit demander si on lui 
donnerait la droite. « Depuis que je suis religieuse, 
dit madame Palatine, je ne connais ni la droite ni 
T. III. ai 
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la gauche, que pour faire le signe de la croix. » 
Cette réponse simple , et qui annonçait une âme 
dégagée des grandeurs humaines, portait avec elle 
la plus délicate correction. 

81. Faire pâte de velours; pour dire, cacher sous 
<[es dehors caressans le dessein qu'on a de nuire à 
quelqu'un. Ainsi dans ce siècle celui qui veut sup- 
planter un autre lui fait pâte de velours pour 
mieux ménager son jeu, et déchire sa victime lors- 
qu'il est parvenu à ses fins. Les vers suivans ren- 
ferment l'origine et Tapplication de cette locutioa 
proverbiale : 

Un chat adroit qui veut voler 
Quelque morceau sur votre asaiette , 
Commence par vous cajoler ; 
Semblant ne paa voir ce qu'il guette , 
11 tourne autour d'un air discret ; 
Puis, quand il voit que l'on caquette 
£t qae l'on est on peu distrait , 
La griffe part , adieu minet ; 
L'assiette par ses soins est nette. 
Cette leçon pour vous est faite , 
Mamans, retenéz-la toujours : 
Pour vous et pour votre fillette 
Craignez la pâte de velours. 
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LIVRE IV. 

CLASSIFICATION GÉWÉRALB DBS PKOVERBES, ADAGES, 
SENTENCES BT APOPHTHEGMES* 



CHAPITRE UNIQUE. 

Notice biographique sur les parémiographes, ou sur 
les auteurs qui ont traité des proverbes^ avec l'in-^ 
dication de leurs ouvrages. 

§ i". Des Anciens. 

Ce chapitre, spécialement destiné aux biblio- 
graphes, n'est peut-être pas un des moins curieux 
de ceux qui ont été traités dans cet ouvrage. En 
témoignage de notre respect pour les anciens^nous 
commencerons par eux. 

' « 

1. Aristote^ surnommé à juste titre le prince des 
philosophes grecs , et natif de Stagyre en Macé- 
doine, 384 3^^s avant Jésus-Christ, avait, au rap- 
port de Diogène de Laërte, composé un ouvrage 
sur les proverbes; ce qui prouve que ce grand 
homme ne croyait pas la matière indigne de son 
génie. 

2. Plutarque a recueilli les bons mots des Grecs 
dans ses apophthegmes. On peut citer parmi les 
auteurs qui ont écrit ou rapporté des apophthegmes. 
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des sentenced ou des proverbes , Antoine Panorme, 
JEneas Sylvius , Gateollus Martius et Lycostènes. 

3. Pythagore a fait des symboles ou des pré- 
ceptes revêtus de figures allégoriques, qu*Erasnie 
n*hésite point à mettre au rang des proverbes. 

4 Théophrastej au rapport de Démosthène, 
avait composé un traité sur les {)roverbes. Cléante 
et Chrysippe s'étaient également exercés sur cette 
matière. Suivant. la tradition d'Athénée, on peut 
compter encore parmi les parémiographes ^ Aris- 
tide, Gléarque, disciple d'Aristote, Dydime et 
Tharrée ; les travaux de ces deux derniers ont été 
abrégés par Zenodote. Tous ces ouvrages précieux 
sans doute par leur singularité , et qui, dans leur 
intégrité, eussent été des sources fécondes où les 
modernes eussent pu puiser avec fruit, sont tnain-^ 
tenant perdus pour nous. Ils ont été mutilés par 
des commentateurs tels que Zenobius, Diogénien 
et Suidas, contre lesquels Erasme exhale toute 
l'amertume de sa colère : je ne rangerai point 
parmi eux Phocilide et Stobée, quoique leurs sen- 
tences puissent être représentées sous la forme de 
proverbes; l'extension qu'ils leur ont donnée et la 
gravité du sujet font plutôt considérer leurs ou- 
vrages comme des commentaires de morale, que 
comme des saillies de matière enjouée et prover- 
biale. 

§ 2. Des Modernes. 

1. Ammirato (Scipione), néà Lecce au royaume 
de Naples en i53i, a écrit un traité sur les prover- 
bes italiens, qui est fort estimé. Après avoir eu une 
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jeunesse remplie d'orages et de vicissitudes, et 
avoir parcouru toute l'Italie en courant après la 
fortune^ qui semblait le fuir,, il la trouva enfin à 
Florence à la cour du grand-duc Gôme de Mé- 
dicis, qui le chargea de composer L'histoire de Flo- 
rence depuis sa fondation. Ce prince lui fournit 
tous les moyens nécessaires pour cette grande en- 
treprise. Avec d'aussi puissans secours, il ne fut 
pas difficile à un homme aussi savant et aussi la- 
borieux qu'Âmmirato de composer une histoire 
qui reçut, lorsqu'elle parut, l'approbation géné- 
rale, et qui est regardée avec raison comme la meil- 
leure histoire de Florence. Il fut également char- 
gé de composer les généalogies des anciennes fa- 
oailles nobles de Florence. IV s'acquitta de ce 
travail pénible et délicat en écrivain laborieux :et 
sincère, et non en généalogiste flatteur et inté- 
ressés Le« autres ouvrages d'Âmmirato sont en 
grand nombre;. on estime principalement ses dis- 
cours sur Tite-Live, ses opuscules historiques,.poé- 
tiqueset moraux, qui se distinguent par beaucoup 
d'éloquence et d'érudition. Âmmiratp mourut à 
Florence le 3o janvier 1601. 

2. Andrelinus (Faustus), natif de Forli en Ita- 
lie, long-temps professeur en poésie dans Tuniver* 
site de Paris, poète couronné de Louis XII, honoré 
de l'amitié particulière d'Erasme, a écrit en prose 
quelques lettres morales et proverbiales, qui. ont 
été imprimées diverses fois. On en fit une édition à 
Strasbourg en i5i7, et une autre, sur la révision 
de l'auteur, en iSig. Beatus Rhenanus y joignit 
une préface où il les loue beaucoup. Elles ont été 
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commentées par Jean Ârboréus , théologien de- 
Paris. 

3. Apostolius ou jépostolicusj né à Constantino— 
pie dans le (]fuinzième siècle, a composé un re- 
cueil d'apophthegmes, de proverbes et pensées 
morales sous le nom de- Violier. On en a extrait 
un recueil de proverbes, dont la meilleure et la 
plus ample édition grecque et latine parut à Leyde 
[LugduniBatavorum) en 1619. 

4. Baif(Je^n Antoine de), né à Venise en i53i, 
nous a laissé des sixains qui ne sont composés que 
de proverbes. 

5. Belingen (Fleury de) est un de ceux qui se 
sont le plus adonnés à ce genre d'érudition. Son 
ouvrage intitulé : Les Illustres Proverbes historiques ^ 
est regardé comme un des meilleurs sur cette ma- 
tière, selon Tabbé Goujet (Biblio.'Fran.); cepen- 
dant il donne à beaucoup de proverbes des origi- 
nes absurdes. Il 7 a une petite édition de ce traité, 
antérieure à celle des Illustres Proverbes^ sous le 
titre de : Les premiers Essays des Proverbes^ à la 
Haye, i653. 

6. Blanchet, né au bourg d'Angerville au pays 
Chartrain en 1707. Il composa des variétés mo- 
rales et amusantes, ainsi que des apologues et des 
contes orientaux, où se trouve une série de maxi- 
mes orientales et de proverbes orientaux, italiens 
et ëspagnok, qu'il a traduits en français et qu'il a 
recueillis dans des auteurs de diverses nations. Il 
est mort à Saînt-Germain-en-Laye en 1784. 

7. Bovelles (Charles de), né à Amiens avant 1 5oo, 
chanoine à Noyon, mort étt i&35, a écrit : i* les. 
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Proverbes et Dits sentencieux , avec interprétation 
d'iceux, imprimés à Paris en i557 : 2" Étymolo-- 
gies françaises j imprimées par Robert Etienne 
en i533. 

8. Brueys (Claude), né à Aîx en Provence, a 
fait un petit traité de proverbes provençaux, inti- 
tulé : La 'ft/^â^/o provençales ount^ cadun l'y a un 
panouchoun , enliassado de proverbis^ sentenços , si- 
militudos et mots per rire, en provençau^ enfumado 
et coulado din un lincou de dez sous per là lavar^ sa- 
bounar et eyssugar corne si deou. 

9. Cordier (Mathurîn) vivait au seizième siè- 
xUe; on ne sait pas bien précisément quelle était^ 
sa patrie; les uns disent qu'il était de Normandie, 
et les autres qu'il était du Perche. Il fut, dit 
Bayle, un des meilleurs régens qu'on eut pu sou- 
haiter, car il entendait fort bien la langue latine; 
il avait beaucoup de vertu, et il s'appliquait dili- 
gemment à ses fonctions. Aussi soigneux de for- 
mer ses écoliers à la sagesse qu'à la bonne lati- 
nité, il usa sa longue vie à enseigner, et mourut à 
Genève, le 8 septembre i564» à l'âge de 85 ans. 
Du Verdier de Vauprîvas a donné dans sa Biblio- 
thèque française les titres des ouvrages de Mathu- 
rin Cordier. Il dit que ses colloques ont été tra- 
duits du latin en français par Gabriel Chàpuis. Il 
n'y a guère de livre qui ait servi plus que celui-là 
pour accoutumer les enfans à parler latin. La pu- 
reté du langage et (les mœurs y règne. Mathurin 
Cordier, à la suite de ses colloques, a composé 
un petit recueil de sentences proverbiales fort esti- 
mées. 
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10. Corroset (Gilles), né à Paris en i5io^ et li- 
braire, a composé un ouyrage en vers, intitulé 
Hecatongraphie y imprimé in-8' à Paris en i54o; 
Ce sont des quatrains au nombre de cent , dans 
lesquels l'auteur commente des proverbes anciens 
et modernes. 

11. Cousin (Gilbert), né à Paris en i5o5, à qui 
Ton peut appliquer le proverbe, tel mattrey tel valet, 
était secrétaire d'Erasme , et, à re;Kemple dé son. 
maître, il a contribué à grossir de plus de 5oo pro- 
verbes le recueil d'Erasme qui a été imprimé in-fok 
à Cologne en 161 a. 

12. Crocus (Corneille), jésuite, né à Amster- 
dam , et mort en i558, se montra l'ennemi d'E- 
rasme en attaquant ses adages. Il lui opposa des 
adages et des colloques de sa façon , impriaiés à 
Anvers, en i536, in-8". 

i3. Duchat (Jacob Le) , né à Metz, en i556, a 
fait quelques remarques sur les proverbels français 
par ordre alphabétique. (Voy. le Ducatiana, 2 vol. 
in-12, Amsterdam, 1738.) 

i4* Duret (Claude), né à Moulins en Bourbon- 
nais, et président au présidial de cette ville. Cet 
auteur est un très-mauvais critique; mais on trouve 
des passages curieux, et une nomenclature prodi- 
gieuse d'auteurs, cités à tout moment dans son ou- 
vrage intitulé : Trésor de l'histoire des langues de 
cet univers^ contenant les origines, beautés , perfec^ 
tionSy décadences, mutations ^ conversions des langues - 
qu'il traite^ et dont le nombre s'élève à cinquantC'Six. 
Il y disserte sur l'origine de beaucoup de proverbes^ 
Cet ouvrage a été imprimé en i6i3. 
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i5. J^rium^ (Didier) , Dé à Rotterdam en 1467, 
occupe le premier rang parmi les parémiographes. 
Cet infatigable et ingénieux écrivain a recueilli et 
commenté plus de cinq mille proverbes , extraits 
des auteurs grecs et latins, sous ce titre : Adagio^ 
rum omnium tam grœcorum quàm latinorum au- 
reum Fumen, etc., etc.; et il avoue que cette mois- 
son , qu'il a eu tant de peine à récolter, eût été 
beaucoup plus abondante, s'il eût eu à sa disposi- 
tion les auteurs originaux, si mutilés par Zénobius, 
Diogénien et Suidas, dont nous avons parlé plus 
haut.. Les Allemands, pour distinguer les carac- 
tères d'Érasme et de Luther, disaient en proverbe : 
Erasmus innuit , Lutherus irruitj Eroêmusparitova, 
Luther m excluait pullosy Erasmus dubitat^ Lutherus 
asserit. Les écoliers d'alors, en parlant de ces deux 
hommes célèbres, avaient fréquemment à labouche 
ces mots grecs : EpaçfAOç ùkovGiepi^si^yi Aoudepo< B|9p^<- 
j^st, c'est-à-dire Erasme luthérisme, et Luther eras- 
mîse. 

16. Etienne {E.enxi) , second du nom, fils de Ro- 
beit Etienne , imprimeur célèbre, et né en i5â8 , 
persécuté pour son livre licencieux de l'-r^fj^to^te 
pour Hérodote, dans lequel il a montré moins de 
justice que d'animosité contre les gens d'église, 
a composé un ouvrage sur les proverbes intitulé : 
Les premiers ou le premier livre des Proverbes épi-- 
grammatisés ou des Épigrammes proverbialisées], et 
imprimé, en 15945 in-8*. 

17. Goedt^Hals (François), Flamand, vivant au 
seizième siècle, a donné un Recueil de Proverbes 
anciens flamands et français , correspondans de sen^ 



33o HISTOIRE DES PROVERBES. 

tenceê les uns aux* autres ^ imprimé à AuYers« chez 
Christophe Plantin. 

18. Gringore (Pierre) j poète français du seizième 
siècle, surnommé laMère-Soite^ du nom d'un per- 
sonnage de théâtre qu'il jouait souvent, a composé 
des Notables enseignemens. Adages et Proverbes par 

* quatrainSy imprimés à Paris en i5a8. 

19. Grosnet (Pierre), né à Toucy près d'Auxerre 
vers la fm du quinzième siècle, a recueilli, 1* les 
Sentences et les mots dorés de Sénèque^ en un vo- 
lume, imprimé à Paris en i534; sl^ les Mots dorés 
du sage Caton^ imprimés en i543- Nicolas Trîvet, 
jésuite, doute que Caton soit l'auteur du livre des 
maximes , intitulé Catunculusr; il l'attribue au cé- 
lèbre déclamateur Porcins Latro; 5* Adages^ Pro- 
verbes et Dits moraux^ imprimés à Paris, in- 8", par 
Denis Janot. 

20. Grudé de Lacroix du Maine (François) , né 
en i552, dit lui-même qu'il faisait partie de douze 
auteurs qui avaient écrit en commun sur les pro-* 
verbes et les adages français; maia ces auteurs^ 
nous sont inconnus. Il a£Eirmc, en outre, qu'il 
avait composé un ouvrage sur les proverbes fran- 

> çais, avec leur interprétation. 

21. Guilbn (René) , né à Vendôme , en i5oo,. 
était un grand annotateur de proverbes , suivant 
Lacroix du Maine ; et dans ses leçons de la langue 
française , dont il était professeur, il ne négligeai t 
pas de donner l'étymologie ou la définition Ao. 
ceux qui s'ofifraient à son érudition. 

22. Jùnius (Adrien), né à Horn en Hollande en 
i5ii, médecin fort savant dans les langues et les 
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belles-lettres, a composé un recueil de huit cents 
proverbes grecs et latins, accolés à ceux d'Erasme, 
imprimé à Genève, en 1612, in-folio. 

25. Le Bon (Jean) , médecin du cardinal de 
Guise, né à Bassigny, a écrit des Adages et Prover^ 
bes français^ imprimés, in-8", à Paris, dans le 
seizième siècle. 

a4- Mûrie (Jean), né à Vernon, et religieux du 
couvent de Nazareth, a composé un ouvrage dé- 
dié au chancelier Séguier, et intitulé le Divertisse- 
ment des Sages. C'est une suite de discours où Fau- 
teur s'efforce de donner l'origine et la définition 
des proverbes qu'il traite ; mais les réflexions qui y 
ont rapport se trouvent égarées dans un labyrinthe 
d'érudition ascétique, convenable à la profession de 
l'auteur, mais peu agréable au plus grand nombre 
des lecteurs. 

â5. Manuce ^Paul), né à Venise en i5i2, à laissé 
un ouvrage qu'Érasme pourrait revendiquer comme 
sien ; en effet, il en composa les trois quarts. Il est 
intitulé : Adagia quœcunque ad hanc diem exierunt 
Pauli Manutii studio collecta , in-4^ 

26. Ménage (Gilles), né, en 161 3, à Angers, 
homme d'une vaste érudition, mais d'une humeur 
aigre et présomptueuse , qui lui attira beaucoup 
d'ennemis ; sa vie fut une lutte continuelle. Il mou-^ 
rut à Paris en 1692. On a de lui un Dictionnaire 
étymologique^ ou Origines de la langue française y 
2 vol. in-folio , imprimés en 1760, et qui peu- 
vent être très-utiles pour l'éclaîrcissenient des pro^ 
verbes. 

2'j.Meurier (Gabriel), né versi55o, a compose un 
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ouvrage intitulé iTrisar de Sentences dorées ^Proi^erbes 
et Dits communs s imprimé à Paris et à Lyon en 
1677. Il y en a une autre édition faite à Paris en 
i58a. Meurier possédait fort bien l'anglais et le 
flamand. Son ouvrage est un répertoire de proter- 
besyde dictons populaires , de sentences prover- 
biales, eu égard à la quantité, mais la qualité n'y 
répond pas toujours. Outre le défaut d'une répéti- 
tion fastidieuse , il donne dans les quolibets et les 
jeux de mots, qui ont bien souvent besoin de com- 
mentaires. Ce défaut nuit à l'intelligence du texte. 

28. Mezeray (Eudes), historiographe de France% 
a composé un petit traité de proverbes et autres 
façons de parler proverbiales qui sont particulières 
à l'Espagne ; il se trouve à la suite d*un ouvrage 
intitulé : Mémoires curieux envoyés de Madrid <i et 
imprimé à Paris, in- 18, en 1670. 

29. Moisant de Brteux (Jacques) , né à Caen , 
vers i6i4- On a de lui un ouvrage rare et fort re- 
cherché , intitulé : Origines de quelques façons de 
parler triviales . in- m. Les recherches auxquelles^ 
l'auteur s'est livré sont curieuses et intéressantes. 

30. Montluc (Adrien de), comte de Cramail, un 
des beaux esprits de la cour de Louis XIII, était 
né, en i568, de Fabien de Montluc, fils du fameux 
maréchal Biaise de Montluc. C'est à lui que Ha-* 
thurin Régnier dédia sa seconde satire sous le nom 
de comte de Garamin. Ménage fait remarquer > 
dans son Dictionnaire étymobgique , et dans sei 
Observations sur la langue française^ que Cramai 
se dit par corruption pour Carmain, nom qui f 
trouve dans toutes les éditions antérieures à col 
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cle 1642. On peut voir Tétymologie de ce mot 
dans Gatel, page 345 de ses Mémoires sur le Lan-- 
guedoc. Montluc avait composé un ouvrage inti- 
tulé: les Jeux de l' Inconnu ^ ouvrage bizarre , et 
dont le cardinal de Richelieu s'était fort moqué , 
et avec raison. C'est un tissu perpétuel de quolibets 
et de turlupinades. Il fut imprimé, en i63o, sous 
le nom de Guillaume Devaux , écuyer, sieur de 
Dos-Caros. Le cardinial de Retz avait trouvé moyen 
de le faire entrer dans une conspiration contre le 
cardinal de Richelieu^ quoiqu'il fût âgé de plus 
de quatre-vingts ans, et de plus enfermé à la Bas- 
tille par ordre de ce ministre. Le cardinal de Retz 
ne trouvait rien impossible; il avait fait fond sur 
l'intelligence, et surtout sur la résolution et sur la 
haine personnelle du comte de Cramail contre Ri- 
chelieu. L'entretien qu'ils eurent ensemble à la 
Bastille a quelque chose de piquant et de singu- 
lier. Voici comme le raconte le cardinal de Retz 
dans ses Mémoires : « Â qui vous fiez-vous dans 
» Paris, me dit d'un même fil le comte de Cramai]? 
» A personne, monsieur, lui répartis-je, qu'à vous 
»seuL Bon, reprit-il brusquement, vous êtes mon 
» homme. J'ai quatre-vingts ans passés , vous n'en 
» n'avez que vingt-cinq; je vous tempérerai, et 
» vous m'échaufferez. Nous entrâmes en matière , 
»nous fîmes notre plan , et lorsque )e le quittai il 
»me dit ces propres paroles: Laissez-moi huit 
»)our9, je vous parlerai après plus décisivement , 
»et j'espère que je ferai voir au cardinal que je suis 
»bon à autre chose qu'à faire le jeu de r inconnu. » 
Il ne sortit de la Bastille qu'après la mort du car- 
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dîDal de Richelieu. Il mourut en 1646. 11 y a pro^- 
bablement erreur dans les dates de sa naissance et 
de sa mort; car à ce eompte il n'aurait que soixante- 
dix-huit ans; cependant le cardinal de Retz lui 
donne quatre^yingts ans passés. (Voyez la Comédie 
des Proverbes, pièce comique, imprimée à Paris, 
in-iâ, i655, et dont il est l'auteur.) 

3i. Nicot (Jean), né à Nim«s, .a publié /é Trésor 
de la langue française, tant ancien que moderne , où 
Ton trouve des documens précieux sur les mots 
singuliers et proverbiaux* 

3â. Oudin a composé un ouvrage intitulé : les 
Curiosités françaises , ou Recueil de plusieurs belles 
propriétés, avec une infinité de proverbes^ imprimé à 
Paris en i64o. Il est appelé, au titre de l'ouvrage, 
Antoine. J'ignore si c'est le même que César Oudin, 
secrétaire interprète du roi , qui a traduit çn fran^ 
çais les /{^/ranes ou Proverbios castellanos. Il y a plu* 
sieurs éditions de cet ouvrage; la plus complète est 
celle de 1669^ 

33. Pintianus (Frédéric), espagnol, a recueilli 
trois mille proverbes italiens et français qu'il a tra- 
duits en langue espagnole, au rapport d'André 
Schottus. C'était un homme d'un grand savoir et 
d'une vaste érudition. - 

34* Pisan (Christine de), née, en i364, à Venise 
selon quelques--uns , à Bologne selon d'autres, a 
laissé des ouvrages manuscrits, et déposés à la bi- 
bliothèque royale, parmi lesquels se trouvent des 
proverbes moraux que La Monnaie lui attribue. 

35. Régnier. (Mathurin) , poète satirique , né à 
Chartres en 1673 et mort en i6i3. Ses satires 
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sont remplies d'expressions proverbiales. Sorel , 

dans ses remarques , a repris Régnier de sa manie 

de se servir de locutions trop familières. « Que sî, 

au reste, dit-il, j'ai quelques proverbes, tous ceux 

qui parlent bien , les disent aussi-bien que moi: 

Que seroit-ce donc, si je disois comme Régnier r 

C'est pour votre beau nez que cela se fait. — Voué 

parlez baragouin. — Vous nous faites des bona-diex. — 

Vous mentez par votre gorge. — Vous faites la figue 

aux autres. — Je réponds d'un ris de ^aint Médard. 

— Comme un homme sans verd. Cette critique, juste 

d'ailleurs, n'empêche point que Régnier ne soit un 

poète plein de verve et d'imagination. La Fontaine 

et Boileau ont copié Régnier dans la traduction de 

ce proverbe espagnol : de cosario a cosario ne se le- 

van que los barilles; de corsaire à corsaire il n'y a 

que des barils d'eau à prendre. 

Régnier avait dit : 

Pour moi 9 j'cD suis d'ayis y et connois à cela 
Qulls ont un bon esprit : Corsaires à corsaires , 

L'un l'autre s'aitaquant ne font pas leurs affaires. 

La Fontaine dit , liv. iv, fable 1 2 : 

Qu'eût-il fait ? C'eût été lion contre lion. 

£t le proyerbe dit : Corsaires à corsaires, • 

L'un l'autre s'attaquant ne font pas leurs affaires, * 

Boileau (épig. 27) : 

Apprenez un mot de Régnier, 
Notre célèbre devancier : 
Corsaires attaquant corsaires 
Ne font pas, dit-il, leurs affaires» 

36. Roux {P. J. le), Français réfugié h Amster- 
dam, a publié le Dictionnaire comique^ satirique, 
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burlesque libre et proverbial. La meilleure édition 
de ce dictionnaire est cçUe de Paris, 178Ç, a vol. 
in-8". Cet ouvrage est rempli d'obscénités et de ci- 
tations extraites du Cabinet satirique. On peut , ju- 
ger de la forme de cet ouvrage par le fonds où il a 
été puisé; le second volume passe pour n'être pas 
de Le Roux. 

5^* Sartor (Jean) a laissé un ouvrage sous ce 
titré : Joannis Sartori adagiorum chiliades très, sive 
sententiœ proverbiales grecœ , latinœ et belgicœ ex 
preapuis autoribas collectœ, ex recensione Cornelii 
Sckrevelii. Lugd. Batav. i656. Cet ouvrage est cu- 
rieux par l'érudition et les recherches savantes 
dont il est rempli. 

38. Tuet s chanoine de Sens, sa patrie, a com- 
posé un ouvrage intitulé : Matinées sénonaises^ ou 
Proverbes français suivis de leur origine , etc. , im- 
primé à Sens, in-S"", en 1789. L'auteur a parfaite- 
ment étudié son sujet ; il a puisé aux meilleures 
r^v ' iources. Il y a de l'ordre et de l'érudition dans son 
'" ouvrage, qui est devenu assez rare depuis que les 
Anglais, grands amateurs des adages et des prover- 
bes, l'ont épuisé en France. 

•39. Tifmebe (Adrien) , né en i5i2 et mort en 
* 1 585, a composé des traités particuliers, parmi les- 
quels se trouvent un grand nombre de proverbes. 

4o. Virgile (Polydore) , natif d'Urbin et favori 
d'Alexandre VI, fut envoyé par ce pape en Angle- 
terre , afin d'y lever le tribut que les habitans de 
cette île payaient au Saint-Siège, et désigné sous le 
nom.de denier de saint Pierre. Hturï VII, régnant 
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alors, satisfait de sa modération et de sa conduite, 
le pria de composer VHistoire d'Angleterre^ qui pa- 
rut à Baie «n i534. Quoique Yergile ait débrouillé 
avec assez d art les commencemens de la monar- 
chie anglaise, il a rempli son histoire dé bévues et 
de méprises qui en font un ouvrage peu estimé. Il 
a composé plusieurs autres ouvrages, entre autres: 
un Traité sur les Proverbes; celui intitulé : De Ih'- 
ventoribus rerum, et un autre De Prodigiis, qui roule 
entièrement sur la divination des Anciens. Ces deut 
derniers ouvrages sont précieux par leur érudition. 
Après le changement de religion opéré par Hen- 
ri yill en Angleterre , Vergile retourna en Italie , 
où il mourut fort considéré^ et dans un âge très- 
avancé, l'an i555. 

4i* Verville (Béroald de), dans un livre singu- 
lier, intitulé : le Moyen de Parvenir ^ a donné l'ori- 
gine de quelques proverbes; mais ses interprétations 
sont si licencieuses, que la pudeur les repousse, at, 
que la plume refuse de les tracer. 

42. Vesprie (Jean de la), prieur de l'abbaye d« 
. Glervaux, vivant en 149^9 a recueilli plusieurs pro- 
verbes français, que Jean Gilles de JNocère ou des 
Noyers a traduits en vers latins et rangés par or- 
dre alphabétique. Ce recueil a été imprimé à Paris, 
en 1619, par Josse Badius ; il a été augmenté d'un 
«grand nombre de proverbes, et réimprimé en i55â. 



-» 



Il existe beaucoup d'autres ouvrages sur les pro- 
verbes, les sentences, les adages et les apoph- 
thègm^s ; nous ne citerons que les suivans t 
T. m. 122 
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1% Dictionnaire des Proverbes français ^ Paris, 

i83i, m-8% chezTreuttel etWfùrtz; par M. de la 
Mezengère. Cet ouvrage est bien supérieur à tous 
ceux qui ont paru sur le même sujet , et on peut 
dire de lui : materiam superat opus. 

2\ La Morale des Poètes^ Paris, în-i 2, 1 82 1 ; par 
M. Moustalon. C*est un recueil de pensées extraite» 
des plus célèbres poètes latins et français, et dont 
le choîx^ fort bien fait, prouve que Tauteur a au- 
tant' de goût que de discernement. 

5**. Histoire des Proverbes. Paris, i8o3, in- 12. Ce 
n'est qu'un abrégé de l'ouvrage du chanoine Tuet, 
mais sans l'ordre suivi par l'auteur des Matinées 
senonaises. 

4*. Les illustres Proverbes historiques et nouveaux^ 
2 vol. in- 12, i665, ne sont qu'une copié indigeste 
de Touvrage de Fleury de Belingen. 

5"*. Proverbiorum liber, PetroGodofredoCarcaso- 
nensi JurisconsultOy procuratoreregio in fide , autore, 
Parisiis^ apud Carolum Stephanum^ typographwn 
regium^ i555. 

6". Pétri Corbetlini Cenomanerhis adagiales Fbs- 
cuti. Paris, Claude Chevallon, i58o, in-4'* non pa- 
giné. 

•j**. Setiecœ Proverbia^ secundum ordinem alphabe- 
ticum. Paris, Durand Gerlier, sans date, in-8^ 

8*. De Proverbiorum Origine. Mediolani, i5o3, 
un vol. in-4'*« Cet ouvrage, d'Antonio Cornazano, 
est excessivement rare. 

9*. Cynthio delli Fabritii (A\oy se), librodettaOri' 
gine degli volgari Proverbi. In Venegia, 1 626, în-f*. 
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1 0*. Naovo Thesoro de Proverbii itutiani del sig. 
Tomaso Buoni tittadîno^ Lucchese. In Venetîa, 1 6o4, 
în-i2. 

1 1*. Proverbii d' Or lando Pescetti. Verona, in-ia, 
1 598. 

1 a". Proverbes en rimes ou Rimes en proverbes , 
deux parties. Paris, chez Gabriel Quînet, 1664. 

i3*. La Perla f proverbios morales de Alonzo de 
Barros, criado del rey nuestro segnoren Zaragoça, 
anuo 1664. 

1 4^ Les Apophthègmes^ cueillis par Didier Erasme, 
translatés du latin en français, par Teslu Macault, 
secrétaire du roi. Lyon, Baltbazar Arnoullet, 1549» 
in- 16. 

iS"*. Bonne Réponse à tous propos. Ouvrage en 
proverbes , traduit de l'italien en notre vulgaire 
français. Paris, veuve Bonfont, et sans date. 

CONCLUSION. 

Le lecteur trouvera, sans doute, qu'il y a eu té- 
mérité de ma part d'accoler mon nom à ceux de 
tantdesavans. auteurs qui ont traité des proverbes; 
mais la difficulté même de mon entreprise m'est 
un sûr garant de son indulgence; car, proverbiale- 
ment parlant, il n'est pas si aisé que Ton pense 
de faire rf*f/n vieux sac une chemise neuve. J'ai été 
dirigé et soutenu dans mon travail par l'opinion 
d'un dés écrivains les plus distingués de notre 
époque. « Un choix de proverbes, dit-il, même les 
• plus vulgaires , commenté avec goût, serait, à 
>mon avis, un code de sagesse et de conduite. 
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> noQ-'seulement pour la vie civile , mais encore 
• pour tous les états de la vie* » On voit que j*aû^ 
rais pu choisir le sentiment de cet écrivain pour 
épigraphe, car il a servi de base à cet ouvrage , et 
aux réflexions morales qu'il contient. Le temps et 
le public m'apprendront si lexécution a répondu 
au plan, et si j'ai rempli utilement la tâche que je 
m^étais imposée. 



FIN DES l'ROVERBES. 



PENSÉES ET RÉFLEXIONS 

313BI DIVERS SUJETS d'hISTOIRE , DE POLITIQUE , Dit 

MORALE ET DE LITTÉRATURE. 

Ko morale il n'y a pas d^horiion. 



\ 



PRÉFACE. 



J'offre ces pensées au public; ce n'est 
qu'une très-légère esquisse des nombreuses 
sensations que nous éprouvons dans cette 
réunion de vertus et de vices qu'on nomme 
société. Je sais que l'on peut justement ac- 
cuser de présomption l'écrivain qui ose s'in- 
sinuer dans la route si habilement parcourue^ 
par La Rruyère ; mais doit-oa lui reprocher 
de chercher un beau modèle? On peut être 
un peintre studieux quoique à une distance 
immense d'un grand maître. Il vaut mieux^ 
pour soi comme pour le lecteur, travailler 
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sur un léger canevas , que de s'exposer à 
peindre sur une toile trop vaste des sujets 
supérieurs à la portée de son savoir-faire. 
Il restera toujours à glaner dans le champ 
de la morale. Le temps modifie à Tinfini 
les hommes et les choses , et Ton peut tirer 
de leur comparaison des résultats nouveaux 
et utiles à son instructipn. 



LLl— X. 



PENSÉES ET REFLEXIONS 

SUR DIVERS SUJETS d'histoire, DE POLITIQUE^ DE MORALE: 

ET DE LITTERATURE. 



1. La peD$ée est une ialpres8io^ de Tesprit^ 
tantôt subite et involontaire, tantôt réfléchie et cal- 
culée. Dans ce dernier cas elle devient une véri- 
table opération de rentendement, dans laquelle la 
raison joue le premier rôle. Lorsque la raison est 
absente de la pensée, celle-ci est une aberration 
des facultés de Tesprit, qui demande à être répri- 
mée, parce qu'elle donne aux sens prompts à 
s exalter, l'occasion de déranger Tordre admirable 
établi par la nature. La pensée, renfermée dans de 
justes limites^ est un ouvrage entier qui exige de 
la perfection pour plaire. Il ne faut pas tant avoir 
égard à son étendue qu'à l'expression complète de 
la vérité qu elle renferme. Souvent une pensée 
coprte contient un plus grand sens et fait plus 
d'effet qu'une pensée surchargée d'accessoires et 
d'ornemens inutiles. Lorsque la pensée s'exerce 
sur des choses indifférentes ou ordinaires, et qui 
n'exigent point le travail de la réflexion, elle n'a 
souvent besoin que du secours de la mémoire poui: 
reporter machinalement au cerveau ce qu'on a pu 
voir, entendre ou saisir, dans le tracas ordinaire 
de la vie. Ces sortes de pensées sont le menu peu- 
ple de l'empire de l'imagination ; elles forment la 
majorité des opérations intellectuelles. Les pensée» 
des plus célèbres moralistes ne sont que les ana- 
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lyses de leurs réflexions, de leur expérience, de la 
ccmnaissance qu'ils ont acquise du cœur humain; 
leur génie seul en a fait des chapitres entiers. C'est 
sans doute l'avantage que l'homme peut retirer de 
leur concision pour s'éclairer et perfectionner son 
être, qui a fait dire au chancelier Bacon, que toutes 
les maximes éparses font toujours plus d'effet que 
l'arrangement le mieux combiné. 

2. L'homme religieux^et l'athée s'entretiennent 
différemment de Dieu : l'un parle de ce qu'il révère, 
et l'autre de ce qu'il redoute, en feignant de n'y 
pas croire. 

3. L'indulgence est une qualité dont le propre 
est d'accorder facilement aux autres, sans trop 
calculer ce qu'on leur doit. Elle constitue le ca- 
ractère le plus fait pour réussir dans la société, et 
dans le train ordinaire de la vie ; elle est aussi avan- 
tageuse à celui qui la possède qu'à la plupart de 
ceux qui en sont les objets. Mais dans beaucoup 
de circonstances, cette heureuse qualité dégénère 
en faiblesse et souvent en injustice, moins parce 
qu'elle pousse la sensibilité à l'excès, que parce, 
qu'elle tient de la paresse. Il est doûc nécessaire 
que les lumières et la raison en guident l'exercice. 
Souvent on croit être indulgent, lorsqu'au n'est 
que paresseux d'examiner. On cède alors aux im- 
pulsions que l'on reçoit des personnes dont on est 
environné. Cet abandon donne moins de peine 
qu'on n'en éprouverait à examiner si k compas- 
sion dont on est ému envers ceux qu'on voit, n*est 
pas une injustice enveçs ceux qu'on ne voit pas. 

4- La manie de beaucQup de gens en place est 
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de se faire demander, à titre de faveur, ce qu'ils 
doive et accorder par état , et souvent par recon- 
naissance. 

5. Les sinécures sont des fruits erotiques , et 
qu'on est parvenu très-facilement à naturaliser en 
France. Ces fruits sont entretenus en serres chau- 
des, et mis en réserve pour les gourmets, qui ont 
une petite tête et un grand estomac» et dont tou- 
tes les fonctions se réduisent à celles de la diges- 
tion. 

6. Le ridicule est une pièce dont la petite mon- 
naie est inépuisable. 

7. Un homme d'esprit mais irréfléchi avait une 
manie singulière; il trouvait que le nez était une 
chose bizarre et ridicule, et que cet appendice de la 
figure huùiaine, auquel on donne souvent la me- 
sure d'un pied, n'était tout au plus propre qu'à 
loger du tabac; mais se reprenant ensuite par une 
boutade de réflexion, il disait : Mais ouij au fàit^ 
quand J y pense, ce n'est pas si bête que je croyais. 
C'est le portrait d'une infinité de gens qui vivent 
comme des machines, sans réfléchir aux dons pré- 
cieux de la nature et aux bienfaits de la Provi- 
dence. 

8. Rien n'est plus propre à multiplier le célibat, 
que le jeu perpétuel de la cupidité, les hausses^ les 
baisses des actions, le cours de la bourse. Un 
homme qui a la tête travaillée de calculs d'intérêt^ 
d'espoir de gain, de frayeur de pertes, et qui joue 
sa fortune au jour le jour, ne peut avoir un carac- 
tère de fixité nécessaire aux soins et aux tracas 
d'un ménage. 
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9. Quand on dit qu une femme a des bontés 
pour quelqu'un, ce n'est peut-être pas calomnier 
sa vertu, mais ce n'est pas en faire 1 éloge. 

10. Une femme vieille et dégoûtante, qui viole 
la pudeur d un jeune homme, est un objet aussi 
révoltant qu'un mendiant couvert d'ulcères qui 
exigerait la charité de par le roi. 

11. Un ministre avait élevé une personne de 
mérite à une place éminente. Lorsqu'elle vint pour 
l'en remercier : Vous n'avez^ lui dit le ministre^ 
aucune grâce à me rendre^ je nai eu en vue que L'uti- 
lité publique f et vous n'auriez pas eu mon choix si 
j'avais trouvé quelqu'un qui en fût plus digne que 
vous. Il est fâcheux, pour la satisfaction des ama* 
teurs de la morale, que le nom d'un ministre aussi 
recommandable soit perdu dans l'oubli. Les au- 
teurs de pareils traits ne devraient jamais rester 
inconnus. Le silence que l'histoire garde à cet 
égard est une insulte à la vertu, et me fait croire 
que la morale s'évertue quelquefois à inventer de 
belles maximes, à composer de beaux exemples de 
fantaisie, comme la politique à imaginer des expé- 
diens ; l'uiie et l'autre, pour soutenir leur crédit, 

' de mcme que les négocians et les banquiers font 
souvent des lettres de change pour éloigner une 
banqueroute en temps utile. 

12. Les préfaces de certains livres ressemblent 
aux toiles grossièrement peintes, qui servent d'en- 
seigne aux spectacles ambulans qu'on montre à la 
foire ; ce qu'on voit au-dedans ne répond presque 
jamais au faste de l'enseigne. 

i3. Les qualités de la plupart des hommes sont 
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des pénitentes qui disent tout dans la première 
confession. 

i4- Les courtisans sont de la nature du liège, ils 
reviennent toujours sur Teau. 

i5. Le malheur est à la vertu ce que le ciment 
est à la pierre; il l'affermit. 

16^ L'ignorance est voisine de la présomption, 
la fatuité de la politesse; l'intervalle qui les sépare 
est aisé à franchir, c'est le saut d'un ciron. 

17. Toute société est un ressort qui a plus oi> 
moins besoin de compression pour agir et réagir. 
Si ce ressort n'a plus d'action/il faut le retremper, 
ou la société est morte. 

18. Les peuples souffrent plus, sous le rapport 
de leurs véritables intérêts, de l'abus d'une trop 
grande liberté,, qu'ils ne souffrent réellement des 
liens d'un doux esclavage. 

19. Ne faites pas à autrui ce que vous ne vou* 
driez pas qu'on vous fit; voilà la probité : c'est la 

. loi civile. Faites à autrui ce que vous voudriez 
qu'on vous fît; voilà la vertu : c'est la loi de Dieu* 

20. Les principes de certains philosophes sont 
comme les boites de dragées mélangées de chico- 
tins plâtrés. Les personnes soigneuses de leur santé 
refusent d'en prendre; les personnes délicates choi- 
sissent , et les personnes friandes prennent tout 
sans distinction. Les premières sont les esprits sa- 
ges, les secondes les esprits fins, les troisièmes les 
esprits légers. 

31. Si tous les hommes étaient également péné- 
trés des principes de la religion et de la morale, des 
avantages de la probité et des devoirs de leur état^ 
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d*horreur pour le vice et d'amour pour la vertu, 
les livres ne seraient plus que des meubles fastueux 
et inutiles, dont la couverture seule ferait toiit le 
prix. Les moralistes ne seraient plus que des rabâ- 
cheurs, les historiens des §:arde-notes, et les phi- 
losophes de vrais songe-creux.... mais.... 11 n'est 
personne qui n'ait entendu faire dans la société 
des raisonnemens à peu près pareils , et je ne fais 
celui-ci que pour démontrer jusqu'où Ton peut 
pousser la fureur des conditionnels ^ et l'absurdité 
de représenter le monde autrement qu'il n'est.. C'est 
un véritable abus des suppositions. Cooime si l'on 
pouvait' tirer une conséquence d'un argument 
absurde, et faire d'un objet matériel un être de 
raison. Raisonner ainsi c'est figurer dans l'espace, 
avec la main , des signes algébriques devant un 
aveugle, et vouloir qu'il les voie et qu'il ]es com- 
prenne. Ce que c'est que l'abus des si et des maisi 
22. L'esprit d'équité naturelle est dans les jeu- 
nes gens un sentiment exquis dont l'usage du 
monde n'a pas encore vicié le principe. 11 tient à la 
beauté de leur âme, qui n'est point pervertie par 
les mauvais exemples, et gâtée par les mauvaises 
compagnies. Personne ne se rend mieux justice 
entre elle que la jeunesse. Il n'y a pas dans son 
cœur de considérations humaines qui puissent 
tenir contre la vérité. Il n'est point terni par le 
soufiQe de la flatterie ni ouvert aux impressions des 
supériorités sociales et politiques. Au tribunal de la 
jeunesse, on est jugé par ses pairs et jugé, sans 
appel; car la jeunesse est un juge inflexible, rien 
ne peut casser ses premiers jugemens. Combien 
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^e gens, dans Tâge mùr, se rencoutrent dans la ba- 
garre du monde, et se rappellent, non sans un cer- 
tain attendrissement, les douces impressions^ les 
épreuves, les débats et les petits arrêts du prin- 
teiâ|^s de leur vie. 

23k Le monde est un bal masqué où chacun 
cherche à garder l'incognito; tant que les masques 
s'agacent ils se trouvent charroans, lorsqu'ils se 
découvrent ils sont tout honteux de se recon- 
naître. 

24* On est convenu d'appeler exception une ano- 
maKe à des règles établies, à des usages reçus. Le 
nom d'infraction à des conventions préexistantes lui 
conviendrait tout aussi bien. Quoi qu'il en soit, les 
nombreuses règles ou lois avec lesquelles la so- 
ciété s^est garottée pour s'empêcher de se manger 
toute vive, peuvent être distinguées en organiques, 
conditionnelles, relatives et absolues. Moi est une 
loi d'exception universelle. 

25. J'ai connu un bourgeois de Paris, de ceux 
qu'on peut appeler badauds à juste titre, qui avait 
traversé la révolution sans s'apercevoir d'aucune 
autre différence que celle du costume. Il avait x 
quitté aussi indifféremment le bonnet rouge qu'il 
avait repris le chapeau à cornes. Il ne voyait dans 
tous ces changemens qui ont bouleversé le trône et 
la monarchie, anéanti la morale, nos mœurs, nos 
usages, notre antique honneur, nos fortunes et nos 
libertés, couvert le globe de feu, de sang et de car- 
nage , que des tours de roue de ce grand cadran 
qu'on appelle le temps. 11 disait encore il n'y à pas 
long-temps , feu le citoyen Roberspierre, ctmme ce 
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sorboûiste qui, encore imbu du vieux levain de, la 
ligue, disait toujours, en parlant de rassassin de 
Henri lY, feu mansieur de Ravaillac. Il y a des gens 
dont la vie toute animale ne diffère pas essentiel*- 
lement de celle des huîtres; ou, pour parler )i4le, 
ils sont exactement, comme le disent les natura- 
listes, sur la limite de transition qui sépare les 
dernières espèces vivantes des zoophites» 

a6. L'extrême sévérité et Textrême indulgence 
sont deux écueils qu'il faut éviter dans la conduite 
de la vie. L'une excite la haine et l'autre le mépris. 

27. Il faut toujours ménager un ministre que 
déplace une disgrâce ou un coup d'état, certain 
qu'on doit être que celui qui le remplace aura de 
la répugnance à contrôler les actes de son prédé- 
cesseur, tant la crainte des représailles établit de 
méfiance et de pusillanimité parmi les gens en 
place. 

â8. Il n'y a pas de puissance qui résiste à ces 
êtres si souples, si déliés^ si concillans, si subtiles, 
si insinuans, qu'on appelle considérations. L'austér 
rite de mœurs , la rigidité de caractère et de prin- 
cipes, sont des douches violentes qui tombent per- 
pendiculairement sur la tête des hommes, ébran- 
lent leur cerveau, et compriment fortement toute 
la machine. Les considérations humaines sont ded 
gouttes d'huile qui distillent sans bruit sur le cer- 
veau et sur le cœur, les assouplissent et les pré^ 
parent à recevoir doucement et sans commotiofi 
les influences de la diplomatie du cœur humain^ 
La probité, la plus austère vertu même ne sont 
point à l'abri des épreuves; amies qu'elles sont du 
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repos et de la paix , elles cèdent souvent au ma- 
nège des considérations. Ce n'est d'abord qu'une 
simple concession qu'elles se crpient obligées de 
faire aux bienséances , c'est un traité bénévole et 
transitoire qu'elles ont bien l'intention de ne point 
ratifier; c'est enfin une signature de complaisance; 
mais , en ne leur faisant voir adroitement que la 
surface des choses, on les a entraînées dans le fond; 
elles sont bientôt enlacées^ liées, garrottées par le 
respect humain, la fausse honte et le ridicule, agens 
principaux que les magiciennes mettent en jeu. 

29. Qui veut braver le ciel et le monde à la fois 
court grand risque d'être puni par l'un et raillé par 
l'autre. L'entêtement est ordinairement le partage 
des sots; ils croient qu'il va de leur honneur de 
soutenir l'impiété qu'ils professent ou la sottise 
qu'ils ont avancée , comme si l'univers était inté- 
ressé à connaître leur croyance ou la portée de 
leur esprit. Rien ne peut les convaincre que la pu- 
nition de leur opiniâtreté. 

30. Celui qui reste dans son lit pendant une 
belle matinée d'été, perd le principal plaisir de la 
journée; celui qui passe sa jeunesse dans l'indo- 
lence perd la plus agréable portion de sa vie. 

3i. Les flatteurs sont comme les corbeaux, qui 
vont droit aux yeux de leur proie. 

32. Quelque longs que puissent être tous les 
chapitres des livres renfermés dans les biblio- 
thèques du monde connu, il n'y en a pas déplus 
long que celui des considérations humaines. 11 n'y 
a pas de lecteur qui ait assez de temps, de courage 
et de patience pour en voir la fin. 
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53. Le moyen le t>lus sûr et le plus court d'ac- 
quérir la réputation d'un homme sage et prudent, 
c'est lorsque quelqu'un vous dît son sentiment d'y 
souscrire. On perd , il est vrai , en franchise ce 
que l'on gagne en tranquillité. C'était le sentiment 
- de Fontenelle, un des hommes les plus polis et les 
plus spirituels du siècle dernier. On lui demandait 
un jour par quels moyens il s'était fait tant d'amis 
et pas un ennemi. Par les deux axiomes suivans , 
répondit-il , tout est possible^ et tout le monde a rai" 
son. C'était également le sentiment de Pope. 

34* La paresse , disent certains moralistes , est 
l'état le p]us naturel à l'homme. Sous ce rapport , 
beaucoup de grands seigneurs, qui> comme le feu 
prince Potemkin, d'indolente mémoire, n'ont rien 
autre chose à faire qu'à frotter leurs boutons , à 
nettoyer leurs pierreries, et à ajuster leurs décora- 
tions, sont ceux qui se rapprochent le plus de la 
nature. 

35. L'esprit de la plupart des gouvernemens est 
de toujours donner à ceux qui n'ont besoin de 
rien, et de refuser sans cesse à ceux qui ont besoin 
de tout. De là vient que les mêmes familles et les 
mêmes personnes se chargent d'obtenir toutes les 
faveurs , et laissent aux autres l'avantage de les 
mériter. Les premières sont , pour ainsi dire, im- 
plantées à la cour, elles sont couvertes de bon ter- 
reau, les autres ne sont que des plantes communes 
et de rebut , qu'on abandonne à leur végétation 
naturelle. 

36. Rien n'égalait dans Rivarol le talent d'écrire,' 
si ce n'est le talent de bien parler. Toutes les qua- 
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lités d*uDC véritable éloquence étaient réunies dans 
sa personne. Une figure heureuse^ une physiono- 
mie expressive, un organe sonore, des gestes aisés 
et naturels ) une taille imposante , des manières 
nobles et distinguées^ rien ne lui manquait. II joi- 
gnait la causticité de Piron à la soudaineté de Di- 
derot ; et nilusion qu'il produisait était si douce , 
Si entraînante, qu'invité à dîner avec lui, on ou- 
bliait de se mettre à table, tant on était charmé 
du plaisir de l'entendre. Les sens devenaient tout 
oreille, lecœur était dans un ravissement extatique, 
et l'esprit dans l'enchantement. Il tenait dans sa 
maison , à l'exemple des anciens philosophes, une 
école de morale , de politique et de beau langage. 
Ses ouvrages sont écrits avec tant de pureté , qu'il 
est aisé de voir qu'il avait fait une étude particu- 
lière de la langue française. On ne doit point être 
surpris qu'à l'exemple di|id0cteur Jol)nson pour 
TAnglelerre, il ait conçfj^^M%t>rojet d'un nouveau 
dictionnaire de la langue TOnçaîse, et qu'il {lit, as- 
sez compté sur ses forces pour l'exécuter seul. 11 
en a jeté les bases avec autant dé hardiesse que de 
génie. Il disait avec raison, en faisant sa profession 
de foi politique : t Tous ceiix qui ont parlé avec le 
plus de justesse et d'enthousiasme de la liberté, 
ont fini par penser que la monarchie convenait 
aux grands empires* Ces philosophes Ont parlé de 
la liberté comme d'une maîtresse, et de l'autorité 
comme d'une femme légitime. pRivarol se défen- 
dait avec gaîté, et plus souvent avec uu certain air 
gêné et d'humeur du reproche qu'on lui faisait 
d'être salarié par la cour; il se plaisait alors à rap. 
T. m 20 
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peler ces paroles de Mirabeau iJe suU payé, mitis 
non vendu; et il ajoutait, en les retournant, ye suh 
vendUf mais non payé, paroles qui donnent la nie- 
sure exacte du caractète de l'un et de l'autre. Ils 
ont pris k parti coupable, disait-il encore en parlant 
des démagogues , et nous nous avons pris le parti 
lionnête; ils sont pour les heureux, et nous pour les 
malheureux. L'on voit dans ces aveux sincères et 
touchans les sentimens d'une âme noble autant 
que délicate, et la fermeté d'un martyr de sa pro- 
pre cause. Il parodiait plaisamment ce vers de Vir- 
gile.- 

Nos fi atriœ fines, et duleîa lin^utmus arva^ 

et le retournait ainsi , en faisant allusion à l'émi- 
gration : 

Nos pa triœ funes, et lampada llnquimus attam. 

Un léger échantillon de ses pensées fera con- 
naître la finesse de son jugement, et l'originalité 
de son esprit. 

l^ Dans les sujets ordinaires , les idées les plus 
justes sont souvent les plus nobles ; en parlant de 
laDivinité,les plus nobles nous paraîtront toujours 
les plus justes. 

a*. C'est un terrible luxe que rincrédulîté. 

5\ Les vices sont souvent des habitudes plutôt 
que des passions. 

4** L'avare est le pauvre par excellence ; c'est 
rhomme le plus sûr de n'être pas aimé pour lui- 
même. 

5*. L'or, semblable au soleil, qui fond la cire et 
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iliiœîl la boue, développe les grandes âmes et ré- 
Irécît les mauvais cœurs. 

6^ Si les gens de la cour sexpriment plus fine- 
ment que les autres hommes, c'est qu'on y est sans 
cesse forcé de dissimuler sa pensée et ses senti- 
mens. 

7*. L'homme passe sa vie à raisonner sur l6 passé, 
à se plaindre du présent, à trembler pour l'avenir. 

8*. Le temps est le rivage de l'esprit; tout passe 
devant lui, et nous croyons que c'est lui qui passe. 

9°. Les méthode3 sont les habitudes de l'esprit 
et les économies de la mémoire. 

10^ Les enfans crient ou chantent tout ce qu'ils 
demandent, caressent ou brisent tout ce qu'ils 
touchent, et pleurent tout ce qu'ils perdent. 

1 !*• La politique est comme le sphinx, elle dé- 
vore tous ceux qui n'expliquent pas ses énigmes. 

i2\ La raison se compose de vérités qu'il faut 
dire et de vérités qu'il faut taire. 

i5*.La révolution française est sortie tout h coup 
des livres des philosophes comme une doctrine ar- 
mée. 

i4°. Le peuple ne goûte de la liberté comme de 
liqueurs violentes , que pour s'enivrer et devenir 
furieux. 

l5^ Les idées sont des fonds qui ne portent in- 
térêt qu'entre les mains du talent. 

i6°. Le génie égorge ceux qu'il pille. 

17°. Le génie des idées est le comble de l'esprit; 
le génie des expressions est le comble du talent. 

i8^ Les idées sont comme les hommes. 4 elles 
dépendent de letat et de la place qu'on leur donne. 
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i9\ Ceux qui empruntent les tournures des an- 
ciens auteurs pour être naïfs , sont des vieillards 
qui, ne pouvant parler en hommes, bégaient pour 
paraître enfans. 

20". La nature tonne à l'oreille de lliomme de 
lettres, quand elle murmure à peine à celle des 
gens du monde. 

a 1^ Les gens de goût sont les hauts justiciers de 
la littérature. 

âa^ L'art doit se donner un but qui recule sans 
cesse. 

23^ En fait d'art, si c'est la partie laborieuse 
d'une nation qui crée, c'est la partie oisive qui choi- 
sit et qui règne. 

24°. L'esprit voit vite, juste et loin. 

25^ Il ne faut pas des sots aux gens d'esprit 
comme il faut des dupes aux fripons. 

!26^ Une femme sanS/talent est la marâtre de 
son esprit 9 elle ne sait que tuer ses idées. 

37. Les femmes accusent les hommes de n'être 
plus galans ; les hommes leur répondent que cha- 
que chose a son tour. 

58. Le dégoût et l'inconstance sont les suites de 
la plupart des grandes passions ; c'est le feu trop 
vif qui fait tourner les sauces. 

59. Chacun veut faire son mal plu^ grand qu'il 
n'est ; on se ment à soi-même. On croit être un 
personnage , on prétend que tout le monde doit 
s'intéresser à nous; ce n'est' pas la douleur qui 
parle, ce n'est pas le sentiment de notre situation 
qui nous pénètre, c'est l'orgueil. 
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4o. Les hommes qu'on appelle Tulgairement 
modérés^ en politique, sont de tout temps soupçon- 
nés de couvrir des desseins intéressés , du voile du 
modérantisme par les hommes ambitieux qui sup- 
posent dans les autres les dispositions malveillantes 
dont ils sont affectés. La modération est rarement 
une vertu philantropique pure et dégagée de tout 
intérêt personnel ; elle est quelquefois l'effet de la 
paresse et de llnsouciance. Plus souvent elle est 
le jeu d'une politique raifinée qui sait, en la pra- 
tiquant , se créer des moyens de considération et 
de fortune. Le modérantisme n'est presque jamais 
le résultat d'une conviction intime. 

4i. Emmanuel, roi de Portugal, chargea un 
gentilhomme de sa cour de la rédaction d'une 
lettre extrêmement importante , et pendant ce 
temps il en écrivit une sur le même sujet. Le 
gentilhomme , après avoir composé sa lettre , la ; 
porta au roi, qui , la comparant avec la sienne , 
trouva celle du gentilhomme bien supérieure, l'en 
remercia, et lui dit qu'il allait en faire usage. Le \ 
courtisan fit au prince une révérence profonde, et, \ 
tout ému, alla prendre copgé de ses amis , en leur | 
disant : // ny a plus rien à faire pour moi à la cour, 
le roi sait qaë^J'ai plus d'^ esprit que lui. 

42. Qu y a-t-il de nouveau? vieillard malencon- 
treux, incommode, questionneur, qu'on trouve sans l 
cesse partout, à toute heure du jour , à tous mo- \ 
mens, et qui semble arracher l'aumône aux pas- 
sant. 

43. Dieu vous bénisse. Expression de souhait que 
Ton fait à quelqu'un qui cternue. Ge souhait. 
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réservé maintenant à la seule bourgeoîsîa et aux 
petites gens , est banni du bon ton de la haute so- 
ciété , qui se prive de gaité de cœur de bien des 
choses pour ne pas ressembler à tout le monde. 
44* Pardon. 11 n'y a pas dans le monde de mot 
plus banal que celui-là. Tout s'arrange avec cette 
phrase laconique : Je vous demande bien pardon. 
Elle coupe à chaque moment Iç discours. Vous 
eoudoie-t-on dans la rue, un de vos membres a-t- 
il été en danger d'être brisé, on vous demande 
pardon, et Ton passe comme si rien n'était arrivé. 
Quelqu'un vous occasione-t-il une vive crispation 
de nerfs, en marchant lourdement sur un cor im- 
portun qui vous martyrise, il vous dit avec un 
beau sang- froid; récllemenfj Monsieur ^ je vous de- 
mande pardon^ je ne l'ai point fait exprès. Êtes-vous 
dans le fort d'une discussion importante , on vous 
contredit brusquement, et l'on en est quitte pour 
vous demander pardon. Uu créancier bien poli, en 
demandant de l'argent, vous demande pardon, ce 
qu'on est bien disposé à lui accorder s'il vous laisse 
tranquille. Enfin, pour le coup de pied de l'âne, 
un huissier qui vous signifie civilement un man-^ 
dat d'arrestation , et ses recors qur||ç mettent à 
exécution , vous demandent pardon j^ la liberté 
grande : 

Peste soit du pardon et de ceux qui le disent. 

45. Le monde est un livre dont les caractères 
sont illisibles pour bien des gens. 

46. Disputer avec nous, c'est nous faire une es- 
pèce de politesse ; c'est nous donner tacitement à 
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entendre que Ton fait cas de notre jugement, et 
qu'on nou8 croit capable d'avoir un meilleur avi3 
que celui que soutient notre adversaire. On ne fait 
point cet honneur aux sots. 

47* Entendre 9 comprendre et juger, sont trois 
opérations de l'esprit aussi distinctes que différen- 
tes. Bien des gens entendent et ne comprennent 
pas ; d'autres jugent et n'entendent pas. 

/|8. Il n'est personne qui n'ait été témoin de 
ren!ipressement que mettent les cocher^ des petites 
voitures des environs de Paris à vous engager à y 
monter; ils vous tiraillent en tous sens, .et vous 
abasourdissent de leurs criailleries importunes : 
jusqu'à ce que vous soyez monté dans la voiture 
vous êtes l'objet de leurs égards , de leurs soijis 
complaisons ; une fois que vous êtes parvenu au 
completde la carrossée, et au terme devotre voyage, 
ils ne prennent plus garde à vous , malgré les ris- 
ques que vous courez de vous rompre bras et 
jambes dans leurs casse-cous. Vous n'êtes plus rien 
pour eux que de la matière. C'est absolument la 
conduite que l'on tient à l'égard d'un ministrp 
lorsqu'il monte en place et lorsqu'il en, descend. 

49. Le mépris fait sur le cœur d'une jolie femme 
Ife mal que ferait un ulcère sur sa figure. 

50. Les vertus humaines sont des effets cpurans 
revêtus souvent de fausses signatures. 

5i. L'exemple est un torrent qui entraîne tout, 
les paillettes d'or comme les ordures, et va se 
perdre dans la vaste mer des folies humaines. Te- 
nez-vous droite et baissez les yeux , dît une mère 
à sa fille ; faites ta révérence avec une grûecmodestCj 
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partez quand on vous interroge, et répondez avec dé- 
cence. C'est une leçon facile à retenir; maïs que 
vient à penser une jeune fille lorsqu'elle voit son 
institutrice se jeter indécemment au cou d'un jeune 
homme qui entfe dans un salon , saluer tout le 
monde avec un gros rire immodeste, interrompre 
brusquement son mari à tous les instans et sur tous 
les sujets : Taisez^vous donc^ monùéur, vous ne sau- 
vez jamais ce que vous dites. 11 n'y a pas moyen de 
résister à de pareilles démonstrations; aussi la 
jeune demoiselle ressemblera-t-elle à sa mère , et 
pourra un jour transmettre à sa fille le précepte et 
l'exemple, 

52. Il parait que, chez les Romains comme chez 
nous , les cuisiniers étaient généralement regardés 
comme des voleurs, et faisaient danser l'anse du 
panier y B^i l'on en juge par ce passage de Plante 
dans VAululaire : Je demande un cuisinier et non 
pas un voleur. Voilà une tradition bien constante, 
s'il en fut jamais. 

53. Les repas trop splendldes sont le$ fermens 
delà goutte et de la gravelle. L'estomac est comme 
une ville assiégée de toutes parts. Le cuisinier est 
le mineur, l'apothicaire est le contre-mineur ; mais 
la brèche qu'a faite le premier ne peut êti^e répa- 
rée par le second, La santé est la population inno- 
cente de la ville attaquée. Elle souffre également 
des armes des assiégeans et des assiégés. 

54* Ce qui me paraît le plus déplaisant dans ce 
bas monde, c'est d'être obligé de contribuer, sans 
le vouloir, au bonheur des sots. 

55, La gaîlé de certains individus tient beaucoup 
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delà gentillesse et du naturel des jeunes chats, qui, 
après avoir épuisé tous les tours de souplesse les 
plus divertissans, finissent par mordre et par égra- 
tîgner. 

56. I^a conduite de ceux qui , en suivant Tim^ 
pulsion de leurs cœurs, ont cru que la probité et 
la vertu n'étaient point des êtres de raison, perd 
de son poids dans la balance de la plupart des 
hommes. Ceux-ci ,'en jugeant telles et telles ac- 
tions de leurs semblables, ne peuvent s'empêcher, 
comme des fraudeurs qui mêlent des marchandises 
de bon aloi avec des marchandises de mauvaise 
qualité, d'y faire intervenir les motifs qui les au- 
raient dirigés eux-mêmes en pareilles circon- 
stances. 

67. La vie de la plupart des hommes est un frêle 
esquif égaré entre mille écueils; l'écueîl le plus 
proche est toujours le plus dangereux. 

58. L'égoïste est cet Irlandais qui ne voulait 
point sortir de son lit quoique le feu fût à la mai- 
son où il logeait. La maison brûle! lui criait-t-on, 
que m'importe? répondait-il^ je rien suis que le loca-^ 
taire. A la fin l'incendie pénètre jusqu'à lui; aus- 
sitôt il s'élance, il court, il crie, il s'agite. Il com- 
mence à comprendre qu'il fiiut quelquefois s'inté- 
resser à la conservation d'une maison qu'on habite, 
quoiqu'elle ne vous appartienne pas. Il est à re- 
marquer que les gens si paisibles sur les injustices 
publiques, et qui voient d'un œil sec et indifférent 
les malheurs qui pèsent sur leurs semblables , se 
mettent en fureur au moindre contact immédiat; 
ils ont les nerfs d'une susceptibilité incroyable 
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lorsqu'on touche seulement du bout du doigt leur 
épiderme. 

59. Les philosophes, dans leurs abstractions sys- 
tématiques, ont si bien compliqué le bonheur, qu'ils 
l'ont rendu impossible. 

60. L'aptitude plus ou moins grande de l'intel- 
ligence à comparer les idées, à saisir des. rapports, 
des ressemblances ou des différences avec plus ou 
moins de facilité, constitue ce qu'on nomme €sprU. 
Celui qui joint la facilité de l'expression à cette 
promptitude de combiner des rapports, est un 
homme de beaucoup d'esprit; s'il parle avec gaité 
et d'une manière qui plaise, son esprit est agréable, 
La manière de former et de comparer des idées 
spécifie le caractère particulier de l'esprit. Celui 
qui saisit non des rapports apparens, mais des rap- 
ports vrais et réels, est un esprit solide. L'homme 
qui se contente de rappoits apparens, sans appro- 
fondir les idées comparées, n'a qu'un esprit super- 
ficiel , esprit toujours dangereux et inutile au bien 
de la société. Si l'esprit aperçoit avec exactitude 
les rapports tels qu'ils sont, il est juste. Celui qyii, 
envisageant les rapports des choses différemment 
qu'ils ne sont, apprécie mal les choses, les exagère 
ou les diminue, est un esprit faux. II est des hom- 
mes qui imaginent des rapports où il n'y en a pas, 
ce sont des esprits visionnaires. L*homme qui, dans 
la comparaison des idées , n'apercevant pas la 
liaison des choses , ne met pas de suite dans ses 
jugemens, est une espèce de fou. Enfin, celui qui 
n'ayant ni capacité, ni habitude à trouver des rap- 
ports, ne sait point comparer des idées, est un im- 
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béciie. Ou ne saurait changer la disposition natu- 
relle de l'esprit ; mais on peut la corriger, la per- 
fectionnner et en prévei^ir les mauvaises suites. 
Heureux ceux qui pourront, sans prévention , se 
ranger dans la classe ^f 5 esprits justes et solides. Un 
esprit juste se conduira toujours bien; un esprit 
solide approfondira exactement les choses ; a/i f^- 
prit faux ^.conduira pour l'ordinaire mal , et an 
esprit superficiel n'aura jamais ni science, ni con-^ 
naissancéé utiles^ Il importe <lonc extrêmement 
pour le bonheur de la vie de former son esprit à 
lajustesse, à la solidité, par l'attention, la réflexion, 
l'application à de bonnes et saines études, et par 
la modération dans les passions. 

61. L'homme de génie lit un bon ouvrage avec 
un télescope, l'homme d'esprit avec un micros* 
cope, l'homme médiocre avec des lunettes, et l'im- 
bécile avec un verre bruni. 

62. Le bei esprit est un homme dont l'imagina^ 
tion dépasse le cercle que lui a tracé la nature y 
pour se perdre dans des régions trop élevées , et 
retomber comme Icare pour avoir voulu approcher 
trop près du soleiL Le bel esprit est d'ordinaire^ 
inégal, parce qu'il marche sur un terrain glissant, 
mouvant et peu solide; il arrive tout essoufflé au 
terme de son voyage. Le bon esprit, au contrai|jp, 
chemine avec précaution, choisit le terrain'et arriva 
à son but sans effort, parce qu'il a su proportion-^ 
ner sa marche à ses forces. 

63. L'indulgence est une vertu d'autant plus, 
facile, qu'elle épargne bien des embarras; c'est ua 
poUron qui fuit le danger. 
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64- La rosée de la gaité tombe rarement sur les 
âmes perverses, dit Moutaigne. Louis XI était 
sombre et atrabilaire, H§iiri lY toujours Joyeux et 
commuuicàtif. La bonté de caractère et la gaité 
de l'esprit sont 9 dans la société, ce que sont de belles 
fleurs dans un jardin; elles réjouissent et raniment 
le cœur et les sens; la méchanceté et To^eil sont 
comme les orties et les chardons, ils piquient quand 
on y porte la main. 

65. Damon trouve que la sensibilité ^^t un ri- 
dicule de plus dans le monde; c'est le seul que 
Dapwn n'ait pas. 

66. Une femme qui s'est laissée captiver par un 
sot croit son amour-propre intéressé à déprécier 
les gens d'é3prit. 

67. Deux femmes qui se rencontrent se flattent 
nlutuellemént pour mieux découvrir leurs pas- 
sions ou leurs ridicules. 

68. Tout est ricochet à la cour, depuis le suisse 
jusqu'au favori ; c'est une chaîne dé soumission 
qui part quelquefois d'un point imperceptible pour 
aboutir, par une suite de nombreux anneaux, à 
l'extrémité de la chaîne, qui est le terme des ri- 
cochets. Un grand seigneur ne dédaignera pas le 
secours , l'amitié même du valet de chambre d'un 
ministre, pour s'insinuer adroitement dans le ca- 
binet du maître. Tout le monde ressemble plus 
ou moins à ce courtisan qui déclarait, à l'avance, 
que, quel que fût le premier ministre qu'on nom- 
mât, il était son parent ou du moins son allié, et, 
de plus , son très-humble serviteur. 

69. Il faut, par principe d'ordre et de morale, 
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respecter les ministres et le pouvoir dont ils sont 
légalemeut revêtus 9 non dans leurs personnes, si 
leurs vices vous empêchent de les aimer, mais dans 
leur caractère et les imagjes qu'ils représentent. 
Ce respect est nécessaire au maintien et au salut 
des empires. 

70. L'abus de l'esprit tue l'esprit, comme l'abus 
du plaisir anéantit le plaisir. 

71. Le courtisan à qui il reste encore assez de 
connaissance de soi-même et des hommes pour 
se préparer une i'etraite en cas d'événement, n'a 
point rompu tout pacte avec la s<igesse; il péchc 
encore par la forme, mais c'est le fond d'un p:alnnt 
homme. Le courtisan que l'on force à la retraite est 
un fou incorrigible. 

72. La vertu et la vanité diffèrent entre elles 
comme la paix et la guerre. L'une cherche à réunir 
les hommes en ménageant tous les intérêts; l'au- 
tre , au contraire, concourt à les désunir, en heur- 
tant tous les rapports avantageux qui existent entre 
eux. 

73. Le marquis de Castelnau reçut le bâton, de 
maréchal de France six heures avant sa mort. 
Déjà toutes les illusions delà vie étaient dissipées 
pour lui ; les idées que la vanité attache aux gran- 
deurs humaines avaient fui ; l'éclat d'une illustre 
naissance, des dignités, de la fortune, était terni 
à ses yeux ; il ne tenait plus au monde que par un 
souffle de vie , <{ue la mort s'apprêtait à lui ravir; 
il dit froidement à celui qui lui apportait l'insigne 
de la dignité dont on l'honorait : Cela est beau 
dans ce monde, mais je vais dans un pays ou cela ne 
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me servira guère. Cette résignation devrait servir 
d'exemple aux ambitieux. Il n'y a qu'un temps 
pour les honneurs, comme il n'y en a qu'un ^our 
les plaisirs. Tout se fane , tout s'éclipse avec le 
temps. 

74. L'âme agitée par une violente passion qui 
absorbe toutes les facultés de l'esprit, est une maî- 
tresse ijjipérieuse qui chasse impitoyablement la 
servante fidèle dont le secours lui serait le plus 
utile, la raison. 

75. L'humilité qu'on aperçoit dans l'extérieur 
de certaines personnes, n'est souvent qu'un masque 
qui couvre leur vanité, et dont le mouvement est 
toujours prêt à la trahir. C'est un espion déguisé. 

76. Philinte ne peut se rendre à lui-même raison 
de son élévation. Je le conçois ; il est tout étourdi 
du coup de fortune qui l'a porté d'un coin obscuc: 
de sa petite ville , où il exploitait un emploi si 
mince et si chétif , qu'il pouvait à peine suffire à 
ses besoins et à ceux de sa famille; qui l'a porlé, 
dis-je, successivement aux dignités les plus bril- 
lantes de l'Etat? Il a pourvu ses enfans d'emplois 
lucratif^ de magistrature et de finance. Il a bien 
par-ci par-là quelques grossiers cousins* qui font 
ombre au tableau de son bonheur , et qui trahis- 
€ent, par vauité ou par bêtise, l'origine de leur cher 
parent. Ils accusent le sort de les laisser végéter 
dans leurs boutiques, tandis que ce parent est au 
comble des honneurs et de la fortune; îl« vont 
même jusqu'à dire qu'il s'en faut de beaucoup que 
Philinte soit un homme de génie. Personne ne les 
contredit. Il y a une distance incommensurable de 
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Tcsprit de Philinte à ce feu créateur qui conduit 
les hommes, à la gloire et à l'immortalité. Philinte 
n'aspÎTC ni à l'une ni à l'autre, mais il est souple 
et connaît Tart de céder au temps , et pour lui Ja 
souplesse vaut le génie. Philinte a été sénateur, 

77. Une belle femme dans un tête à tête amou- 
reux est une place de guerre dont les dehors sont 
déjà pris. L'intérieur de la place est près de ca- 
pituler. 

78. Ce ne sont pas les bois, les déserts, les mon- 
tagnes , les lieux sombres et solitaires qui consti- 
tuent la solitude, c'est le recueillement de l'esprit. 
On peut vivre seul avec soi-même au milieu de 
l'agitation xdu monde et dans le tumulte des villes. 
Il s'agit pour cela de ne fréquenter ni les médians 
ni les sots. 

79. Dorimon touche presque au terme de sa car- 
rière , mais la vanité le talonne plus que jamais. 
Dorimon est un des oligarques de la richesse. Il 
demande et obtient un titre et des armoiries, pour 
se donner par avance la douce satisfaction de pen- 
ser qu'après sa mort et le jour de son enterrement, 
ses armoiries seront représentées avec leurs sup- 
ports sur les litres de drap noir qui décoreront le 
portail, la nef et les bas-côtés de l'église où les de- 
voirs funèbres seront rendus à ses tristes restes , 
ainsi que. sur le magnifique drap mortuaire qui 
couvrira son cercueil. Quelle ingénieuse précau- 
tion! que Dorimon sera heureux après sa mort! 

80* L'esprit et le cœur sont comme les habitans 
d'une île : pour les connaître il faut aller les cher- 
cher, ou qu'ils viennent vous trouver. 
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81. Louis XYI n'aimait pas le jeu, et ne dissH 
mulait point son aversion pour lui* Si, par bien^ 
séance, il était quelquefois obligé de faire sa partie, 
il donnait lui-même l'exemple de la modération en 
jouant fort petit jeu; mais cette leçon ne profitait 
à personne. Lorsque ce prince se retirait du jeu , 
les joueurs se dédommageaient de json absence en 
s'y livrant avec une ardeur dont les suites faisaient 
de terribles brèches à leur fortune. Les femmes 
avaient surtout contracté l'habitude d'y tricher, 
c était en elles une fureur. Le roi s'en était aperçu 
plusieurs foiç, et avait, par bonté d'âme, gardé le 
silence. Un jour, traversant les salons de Versailles» 
il s'informa de plusieurs seigneurs s'ils étaient en 
perte ou en gain. La plupart lui répondirent qu'ils 
avaient un malheur qui ne les quittait pas. Cet ex- 
cellent prince se mit à dire assez haut pour être 
entendu des dames : Je m'en aperçois depuis long-' 
temps f les hommes ne sont point heureux au jeu. 

8;2. Les hommes sont communément plus phi- 
losophes par nécessité que par nature. 

85. L'âme est une maîtresse impérieuse qui 
tantôt trouve sa maison trop vaste , et tantôt se 
plaint qu'elle y est trop à l'étroit. 

84* Cicéron disait qu'il ne concevait pas com- 
ment deux augures pouvaient se regarder sans rire. 
Les courtisans sont convenus entre eux de ne point 
rire en se regardant. 

85. De tous les défauts, la vanité et l'amour de» 
procès sont ceux dont on se corrige le moins. 

86. Un soldat, en temps de guerre, étant de 
passage dans une ville, fut logé chçz un habitant. 
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Gomme il fumait tranquillement sa pipe dans une 
grange j on lui représenta que son imprudence 
pourrait occasioner Tincendie de la ville entière, 
Eh bien! répondit le flegmatique personnage, ^î 
on brûle votre ville , on vous la paiera. Cet homme , 
accoutumé par état à tous les genres de privations, 
à vivre au jour le jour, tout entier à la jouissance 
du moment, ne voyait, dans le plus déplorable 
malheur qu'un événement fort ordinaire, et qu'un 
des actes mécaniques de son métier. Telle est la 
force de l'habitude, qu'elle endurcit le cœur à tous 
les maux, rend le caractère apathique, et fait voir 
sans horreur ce qui ferait dresser les cheveux sur 
la tête d'un véritable philanthrope. . 

87. Un homme qui a trop d'esprit, et celui qui 
n'en a pas assez, jouent dans le monde un rôle à 
peu près équivalent. Le premier étourdit, le second 
assomme , tous deux sont redoutables par leurs 
défauts contraires. 

88. Autrefois l'honneur vous engageait à sup- 
porter plus patiemment un dommage qu'une in- 
jure; aujourd'hui l'intérêt vous fait endurer avec 
plus d'indifférence une injure qu'un préjudice. 

89. La beauté est une syrène qui exige de nom- 
breux sacrifices, après avoir aveuglé notre esprit 
et assoupi notre raison. Maint homme est à peine 
entré dans son temple , qu'il s'aperçoit qu'il n'a 
pas seulement son encens à offrir à l'idole, mais à 
une autre divinité qui y a aussi un autel à Plutus. 
Il y était entré, escorté par la volupté , il en sort 
suivi du repentir. 

90. Les richesses en elles-mêmes ne sont ni 
T. m, 24 
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bonnes ni mauvaises ; c'est la maDÎère d'en user 
qui leur donne du prix. Le philosophe Cratès , en 
jetant ses richesses à la mer, pour conserfer sa 
Tertu , ne fit point un acte de grandeur d'âme et de 
courage , il fit un acte de faiblesse. Ce n'était point 
un effort de vertu de les jeter à la mer , dans la 
crainte d'en faire un mauvais usage, mais c'en eût 
été un de les garder pour bien s'en servir. On peut 
aussi bien vivre pauvre au milieu des richesses que 
dans la pauvreté. L'homme continent a plus de 
mérite que l'homme tempérant par nature. Le mé- 
pris des richesses, s'il en faut croire la mythologie, 
devint le salut des deux frères Anphinomus et 
Anapius de Gatane, qui, se sauvant de la ville en- 
flammée par le torrent de laves que vomissait l'Etna, 
chaînèrent leurs parens âgés sur leurs épaules, et 
abandonnèrent leurs richesses. Les Anciens nous 
apprennent que le feu, en récompense de ce pieux 
sacrifice, respecta ces généreux frères, tandis qu'il 
consuma ceux qui avaient pris la même route , 
chargés de tous les trésors qu'ils avaient cru pou- 
voir soustraire à la rapidité du volcan. 

91. Les hommes qui sont les artisans de leur 
propre fortune, connaissent par expérience la va- 
leur des choses; ceux à qui ils la lèguent n'en 
connaissent que l'usage ou l'abus. 

92. Lors de la paix conclue avec l'Angleterre 
en 1783, M. de Maurepas, alors ministre, de- 
manda à l'Académie des inscriptions une devise 
pour une médaille destinée à célébrer ce grand 
événement. Après six mois d'attente , une dépu- 
tation vint apporter au ministre ces mots , d'une 
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limplicité un peu trop naïve : Pax cum AngUs; et 
cum spiritu tuo fut toute la réponse que leur fit le 
caustique vieillard. 

93. Les trois quarts des hommes ne connaissent 
pas la valeur intrinsèque d'un hotinête homtne. 
C'est la statue renfermée dans un bloc de marbre; 
peu dliommes savent l'y découvrir et Ten tirer. 

94. Un officier français avait appris le jeu de 
piquet à un empereur de Maroc. Un jour que cet 
officier jouait avec l'Africain, sa majesté marocaine, 
impatientée de perdre , et de voir son adversaire 
jouer dans une couleur qui ne lui convenait pas , 
lui dit : Joue du cœur^ ou je te fais couper le cou. 
Elisabeth, reine d'Angleterre, défendit par un édit 
de cultiver la guède, plante utile dont elle ne pou- 
vait souffrir l'odeur. Voilà deux nuances bien dis- 
tinctes du despotisme , à un peu plus ou à un peu 
moins de civilisation près. 

96. La curiosité est un feu bien ardent qui con- 
sume l'esprit et le corps, souvent avant qu'elle ait 
été satisfaite. Aristophane perdit la vue pour avoir 
voulu trop constamment fixer le soleil. Pérécides 
devint fou pour avoir voulu trop approfondir les 
causes delà folie. Aristote, dit-on, se précipita dans 
la mer pour n'avoir pu deviner la nature du flux 
et reflux de l'Euripe. Pline Tancien fut dévoré par 
les flammes du Vésuve pour avoir voulu pénétrer le 
secret des feux souterrains de ce volcan. Mais que 
dire de la curiosité d'Alexandre, qui fit creuser la 
terre pour 7 trouver un autre monde. Il faut avouer 
qu'on n'était guère avancé en physique du temps 
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d'Alexandre , ou que les historiens nous en don* 
nent à garder, ..-.'.. 

96. La curiosité est un criminel suiW de son 
bourreau. 

97. On appelle à Paris femmes obligearites \e& 
courtières des faveurs des gens en place et des pre- 
miers commis ; «lies sont très-utiles à bien des 

■ 

gens. Ce sont des passe- partout dont la poignée 
demande à être dorée. Êtes-vous à une audience 
impatient du résultat d'une affaire qui tient à vos 
intérêts les plus chers, vous êtes presque assuré de 
voir sortir une de ces courtières du cabinet mysté- 
rieux, entrepôt des grâces et des faveurs ; elle passe 
devant vous avec un air de satisfaction qui est sou- 
vent l'avant-coureur de votre défaite; elle a obtenu 
pour un autre ce qui faisait positivement Tobjet de 
vos soins, de votre espoir et de votre sollicitude. 

gf8. En 1672, après les massacres qui eurent 
lieu le jour de la Saiut-Barfhélemy à Lyon, un 
apothicaire de cette ville représenta qu'on pour- 
rait faire argent de la graisse qu'on tirerait des ca- 
davres, et fit choisir les plus gras etrefaitSy dont 
il en tira bonne quantité, laquelle fut vendue trois 
blancs la livre. En 1787, Rolland, qui fut depuis 
ministre, avait proposé -à l'académie de Lyon de 
mettre tous les cadavres dans un alambic pour en 
extraire de 1-huile à éclairer, et disait avec com- 
plaisance que la manipulation en serait très-facile 
par le procédé d'extraction de l'huile animale très- 
usitée à Pat-îs. Quel dévergondage d'idées ! quelle 
douce et agréable philanthropie^ Les Parisiens se 
seraient éclairés à la lueur des corpuscules et des 
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«maDatioDS élaborées des restes de leurs pères. 
C'est savoir tirer parti de tout. 
' 99. 0n homme reconnaissant dans la pauvreté 
sera généredx dans Topulence. 

100. D'Alembert a défini la philosophie, Fàpplî- 
cadon de la raison aux différens objets sur lesquels 
elle peut s'exercer. Btirnet établit que la philoso- 
phie n'est que l'objet d'une subtile spéculation; 
c'est pourquoi il n'y a que très-peu de personnes 
qui en soient capables. Gomme elle manque d'au- 
torité pour obliger les hommes à croire ce qu'elle 
enseigne, il n'y a jamais eu qu'un très-petit nom- 
bre de génies distingués qui aient pu s'attacher à 
son étude et se plaire dans ses notions et ses idées 
absti'aites. On demandait à Antisthène à quoi lui 
avait servi l'étude de la philosophie : A n'être jch- 
maiê'Seui^ répondit-il, à m* entretenir et à vivre avec 
mai-même. LsL philosophie moderne est celle qui 
est fondée sur de prétendues lumières naturelles, 
qui rejette toute doctrine révélée, et ne veut vivre 
que de raison et de morale, appuyant la première 
sur des abstractions, et la seconde sur des intérêts. 
Je ne suis pas sûr, dit La Harpe^ que les philoso- 
phes savent beaucoup de choses que les autres 
ne savent pas, mais j'ose assurer que dans leurs 
livres ils ont à tout moment l'air d'ignorer ce que 
tout le monde sait. Il est certain et d'expérience, 
dit Bacon, qu'une légère teinture de philosophie 
peut conduire à l'athéisme, et qu'une connaissance 
plus approfondie ramène à la religion. Bacon, sui- 
vant la judicieuse remarque de M. de Bonald, 
n'admet point d'opinion n;)oyenne entre l'athéisme 
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et le christianisme. Un homme en injuriait un 
autre, qui avait pris faussement la qualité de philo- 
sophe, pour s'en faire gloire et non pour s'attacher 
à la pratique de la vertu ; mais le premier, voyant 
que l'autre ne répondait pas à ses injares, lui dit : 
j£ vois bien que je me suis trompé, et que vous êtes 
effectivement philosophe. Vous le reconnaissez donc 
enfin, lui répondit celui-ci d'un ton railleur. Non 
pas maintenant, répliqua le premier; y '^n étais per- 
suadé , si vous eussiez continué à vous taire. Je ne 
sais comment cela se fait, disait la célèbre courti- 
sane Laïs , en parlant des philosophies , mais je vois 
plus souvent de ces animauX'là à ma porte que d'au^ 
très hommes. 

101. Quand les gens d'esprit et d'honneur s'en- 
tendront, les sots et les fripons joueront un bien 
pi^tit rôle ; mais malheureusement il n'y a que les 
fripons qui fassent ligue. Si les honnêtes gens 
avaient à faire le bien la plus petite portion d'é- 
nergie que les coquins ont à faire le mal, ces der- 
niers seraient réduits à ronger leur frein, comme 
les animaux malfaisans qu'on enchaîne; mais dans 
les dangers politiques, les premiers se tiennent 
trop souvent isolés, et l'expérience nous a con- 
vaincus que la probité sans courage est une vertu 
terne et solitaire. 

loâ. L'amour est le thermomètre de la tempe- 

ture du cœur humain : il remonte de zéro à l'excès 
de chaleur, et descend ensuite à la glace. 

1 o3. Ne conseillez jamais ni les sots ni les fous; 
les sots ne vous comprennent pas, les fous ne vous 
entendent pas. 
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io4« Les; femmes se plaignent que les hommes 
ent plus de privilèges qu'elles dans la société civile; 
elles se trompent. Les hommages qu'on leur rend, 
là liberté qu'elles prennent, leur procurent des 
aKintages plus réels que ne leur en procurerait un 
pouvoir dont les hommes souvent sont très-embar- 
rassés. Elles ont un petit ministère sans responsa- 
bilité. Elles ne doivent pas oublier que, si la main 
de l'homme tient le sceptre, elles tiennent souvent 
les- muscles qui la dirigent. Quant à ce feu divin 
qui vivifie leur existence, elles sont: mieux parta- 
gées que nous par la nature. Quel est le prix que 
les hommes attachent à une vaine gloire de com- 
mandement, quelques plaisirs passagers, vaporeux 
comme un songe, et dont les femmes, au jugement 
de Tirésias, ont encore soin de se réserver la plus 
grosse part? 

io5. La disgrâce d'un ministre fait la disgrâce 
de son portrait. La copie à laquelle s'adressaient 
tous les hommages s'éclipse avec l'original. 

106. Donner des conseils, c'est souvent suggérer 
aux autres ses propres sottises. 

107. Le mot infortuné est, pour les hommes à 
cœur de roche, synonyme de bête ou d'impru- 
dent ; pour les âmes sensibles, il est synonyme de 
frère. 

io8. Ce n'est pas celui qui a véritablement le 
plus d'esprit qui tient ordinairement le dé de la 
conversation ; c'est presque toujours celui qui s'ima- 
gine en avoir davantage. 

109. Duclos a dit avec raison : Dans les com- \ 
pagnies les plus nombreuses, il ne se trouve guère \ 
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que deux ou trois personnes qui décident de tout; 
ce qui prouve qu'il n'y a pas de corps qui ne tende 
à la monarchie. 

110. L'intérêt est un penchant secret du cœur, 
qui nous rend sensibles aux événemens heureux 
ou inalheureux que nous entendons raconter ou 
dont nous sommes les témoins. 

111. On ne peut se dissimuler que dans l'état 
présent des choses, où toutes les ambitions se re- 
muent pour avoir les places, ceux dont la fortune 
n'égale pas le mérite ont bien de la peine à s'a- 
vancer, comme le dit Juvénal, sat. 3. 

Haud facile emergunt , quorum viriutibus obstat 
Res angusta domi, 

mais bien plus à Paris qu'ailleurs : qu'il est difficile 
d'y parvenir 1 tout y est horriblement cher, jusqu'au 
crédit. Enfin on peut dire de cette capitale ce 
qu'on disait de Rome : Omnia Romœ curp, pretio, 
tout est vénal à Rome. 

\\2. Le philosophe Aristippe, après avoir fait 
naufrage, fut jeté sur une plage inconnue. Ayant 
aperçu quelques figures de mathématiques tra- 
cées sur le sable, il s'écria : Mes amis, nous sommes 
en sûreté, voilà des vestiges d'hommes. Etant entrés 
dans une ville voisine, il demanda à être conduit 
chez ceux qui s'appliquaient à l'étude des sciences; 
ceux-ci le reçurent très-honorablement. Les com- 
pagnons d'Aristippe, se préparant à partir, lui de- 
mandèrent quelle nouvelle il voulait faire passer 
à ses concitoyens : Ditts-leur^ répondit-il , qu'iU 
s'appliquent à amasser des trésors qui ne périssent 
pas dans le naufrage et qui surnagent avec celui qui 
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les possède. Un homme ayant fait naufrage , et 
abordé dans un pays qu'il ne connaissait pas, s'a* 
vançait tristement dans l'intérieur de ce pays avec 
ses compagnons d'infortune, lorsqu'il aperçut une 
potence à laquelle était attaché un pendu. Bonne 
nouvelle, dit-il à ses compagnons, nous sommes dans 
un pays civilisé. 

11 3. Les heureux du siècle ne pensent toujours 
qu'au lendemain , les malheureux oublient toujours 
la veille. 

1 14- Le propre de l'homme est de se considérer 
toujours au-delà de ce qu'il vaut. Cet instinct se- 
cret de vanité ne serait-il pas un hommage que 
Dieu veut qu'il rende à l'importance de sa créa- 
tion et à la dignité de son espèce. Cette idée au- 
rait quelque chose de grand, de flatteur et de 
consolant. 

1 15. Le mot humanité est devenu si commun à 
force de l'employer sans application , que la répéti- 
tion en est devenue fastidieuse à bien des gens et 
pour bien des gens. 

116. Parlez à Serrefort d'une bonne action, il 
croit que vous lui parlez d'une action de la ban- 
que : J'en ai à vendre, dit-il. Serrefort ne connaît 
que ces actions-là. 

117. La pudeur est comme l'esprit de vin ren- 
fermé dans le tube d'un thermomètre et qui pâlit 
lorsqu'il perd sa vertu. 

118. La cruauté et Tironie étaient poussées à 
un tel point d'impudence par les fauteurs et ac- 
teurs de notre infernale révolution, qu'un pauvre 
soldat, traduit devant une commission militaire 
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pour y être jugé à mort, voulait parler pour se 
défendre. Tais-toi^ lui dit un de ses juges, cela ne 
te regarde pas. Dante ! ce trait manquait à ton 
Enfer. 

11g. Une jolie femme gagne souvent plus à se 
laisser voir qu'à se laisser approcher. 

120. L'excès d'ignorance jette un voile épais sur 
l'esprit , comme l'excès de civilisation forme sur le 
cœur une couche de la nature de la pierre. 

121. Les Egyptiens représentaient l'athée sous 
l'emblème d'un homme qui a les yeux aux pieds. 
Quiconque, en effet, les a placés au visage, pour peu 
qu'il élève ses regards vers le ciel, qu'il contemple 
cette belle planète, source de la lumière, ces my- 
riades d'étoiles qui marchent à sa suite, ce mouve- 
ment perpétuel des corps célestes, cette divine ar- 
chitecture, incompréhensible à l'esprit humain, et 
à laquelle tout l'art et tout le pouvoir des hommes 
n'ont aucune part, doit reconnaître à l'instant une 
cause première, et, baissant humblement la vue, 
adorer dans cet univers une sagesse et une toute- 
puissance éternelles. 

122. La politesse est une prude, qui serait la 
plupart du temps bien sotte si on la prenait au 
mot. 

123. Une femme sur le retour, qui déguise ses 
rides et se farde devant un miroir, engage contra- 
dictoirement avec ce témoin trop véridique une 
querelle qui ne finit que lorsque les contestans ne 
sont plus en présence. 

124. 11 y a des hommes qui ne voient dans leurs 
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semblables que des automates, et qui croient mar- 
cher saos cesse au milieu de machines d'opéra. Ce 
sont ces songe-creux, enfoncés dans les abstrac- 
tions de la politique, qui rangent les hommes dans 
leurs cerveaux, comme les marchands rangent des 
poids dans chaque plateau d'une balance pour faire 
équilibre. 

i!àS. Un homme parait comme un brillant mé- 
téore; il parcourt l'Europe en vainqueur; son nom 
circule par toute la terre. Après une course terri- 
ble, glorieuse et féconde en succès comme en re- 
vers, cet astre, qui avait ébloui le monde, tombe 
par un enchaînement de circonstances imprévues; 
il s'anéantit par l'influence simultanée d'astres 
puissans, long-temps ses satellites,^ mais depuis ré- 
fractaires à ses lois. Qu'y a-t-il de plus inconceva- 
ble de sa puissance ou de sa chute? Pour favoriser 
ses projets gigantesques , les rois étaient donc de- 
venus subitement stupides ; ils étaient donc frap- 
pés d'apoplexie, de tétanos ou de cécité. Les peu- 
ples étaient donc, à point nommé, lâches ou abâ- 
tardis? comment expliquer ce singulier phéno- 
mène? Ou le monde était dans le délire, ou l'homme 
qui a paru si long-temps extraordinaire était un 
fléau redoutable envoyé de Dieu. Mais il est rare 
que Dieu, pour accomplir les décrets de sa provi- 
dence, fasse choix d'un imbécile, témoins ces for- 
midables conquérans, Alexandre, Attila, Gengis- 
kan. Sur qui donc tombera le reproche du genre 
humain , sur l'agent ou sur le patient? qui fera le 
plus pitié, de l'un ou de l'autre? 

126. L'amitié est une loi dont Tesprit doit être 
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si inaltérable , que la commenter c'est len- 
freindre. 

127. Il y a une vanité dans le bien, comme il y 
a une vanité dans le mal. L'une est un léger stimu- 
lant qui pousse à la peau, ra\itre est un poison 
atroce qui brûle les entrailles. 

1 28. L'éloge continuel qu'un homme fait de lui, 
n'est que l'évaporation de son envie et de sa haine 
contre le genre humain. 

129. Une fois qu'une chose a atteint l'apogée 
de sa grandeur, elle ne tend plus qu'à descendre. 
N'en pourrait-on pas dire autant des hommes et 
des réputations. 

i3o. Se livrer au désespoir, c'est méconnaître 
Dieu dans ce qu'il a de plus inépuisable, sa bonté. 
C'est l'action d'un fils dénaturé qui se refuserait à 
croire à l'indulgence de son père. 

i3i. On appelle aimables en société ces hom- 
mes qui font métier d'esprit, que l'on recherche 
dans les compagnies pour animë^î' et Soutenir là 
conversation. 

i32. Les faiblesses humaines sont de jolies quê- 
teuses, auxquelles, dans certaides solennités, on 
n'ose refuser son tribut sans roiigir, les riches à 
raison de leur fortune, les grands à raison de leurs 
dignités. Le vulgaire est un pauvre honteux qui 
jette le sien au grand tronc de la paroisse. 

i33. Si dans un sujet aussi grave que celui qui 
suit, et qui mérite toute notre réflexion, il est per- 
mis d'emprunter la plaisanterie même la plus tri- 
viale, je vais citer un trait d'orgueil unique, et qui 
peut prendre sa place dans l'immense recueil des 
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folies humaÎDes. Dans une de ces tumultueuses 
assemblées, décorées du nom de sociétés de frères 
et amis, où la licence, se couvrant du manteau de 
régalité, se livrait aux excès les plus hideux, un 
de ces prédicans à gage, entrainé par l'enthou- 
siasme de sa fougue et de son éloquence démago- 
gique, et par un esprit de vertige si commun dans 
ces temps affreux, vomissait les plus virulentes 
invectives contre la noblesse et le clergé. Tout à 
coup, au milieu de sa bruyante harangue, il s'ar- 
rête, on ne sait quel démon secret le retient, il se 
rengorge, et, prenant un air de dignité ridicule 
pour donner plus dé poids à son indignation, il 
termine ainsi sa péroraison : Oui, otiij à bas la no- 
blesse , moi qui vous parle, citoyens, je suis de l' il- 
lustre maison de ***, mais je m'en soucie comme de 
cela ; en proférant ces mots , et employant un 
geste de mépris particulier à la populace, il souille 
la terre de sa salive, Tessuie avec son pied, et des- 
cend avec une gravité présomptueuse de la tribune 
aux vociférations. Que dirait-on, si le frère et ami de 
1789, 1792 et 1793, si le prétendu membre de l'il- 
lustre maison de... se fût, par la suite, trouvé 
dans le cas de succomber sous la masse des di- 
gnités et des cordons? c*est cependant ce qui est 
arrivé. Que dirait-on encore, si, depuis, des enfans 
ingrats et dégénérés ont souillé les titres de gloire 
de leurs aïeux? c'est cependant ce qui est encore 
arrivé : O fortuna potens quam variabilis! 

i34* Les courtisans sont la monnaie de cuivre 
<rune pièce d'or. 

i55. L'homme délicat et sensible est bien près, 
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par l'effet même de sa constitution, de devenir pu- 
sillanime. 

• i36. Les réputations les plus éclatantes sont 
souvent celles qui sont le moins méritées. On 
trouve presque toujours quelqu'un qui se plaint 
que c'est à ses dépens qu'elles font tant de bruit 
L'honnête homme vaut encore mieux que sa répu- 
tation. 

137. Le désir est le microscope de l'esprit. 

i38. La vie est comme un bâtiment qu^on ne 
s'occupe à réparer que lorsqu'il tombe en ruine. 

139. Les honneurs dépendent de l'idée qu^on y 
attache. 

140. L'homme opulent et oisif trouve dans des 
repas et des amusemens somptueux fa volupté 
qui lui est si funeste; l'homme pauvre et laborieux 
trouve dans des occupations u\iles et dans une vie 
frugale la santé qui lui est si précieuse. 

i4i. Dans le fort d'une tempête , un religieux 
s'était retiré à fond de cale, et priait Dieu de toute 
son âme. Il envoyait , de minute en minute , son 
frère compagnon sur le premier pont , pour qu'il 
lui rapportât ce qui se passait : Les matelots Jurent 
et blasphèment , disait le frère à chaque voyage. // 
n'y a pas encore de danger^ répliquait le bon reli- 
gieux. Mais au quatrième voyage il vient lui dire 
que les matelots étaient à genoux en prières : 
Nom sommes perdus , mon frère ^ s'écria-t-îl, recom^ 
mattdons notre âme à Dieu. Ce conte ressemble assez 
à des commentaires historiques sur un sujet dont 
il est impossible de vérifier la source. 
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i4â* Avoir du talent est la prétention dominante ' 
aujourd'hui; heureux celui qui verra le résultat de 
cette émulation générale. 

143. Sur le grand nombre de gens qui connais- 
sent trop bien leurs droits, combien y en a-t-ilqui 
ignorent encore mieux leurs devoirs? La solution 
n'est pas difficile. 

i44- Un bon mot est un sentiment vivement et 
finement exprimé sur les choses qui font l'objet de 
la conversation, ou une saillie prompte, ingénieuse 
et naturelle sur ce qu'on a pu entendre ou remar- 
quer. Il est d'autant plus agréable , que sa venue 
au monde est prompte et aisée , qu'il a le mérite 
de la nouveauté. Un bon mot prémédité perd pres- 
que toujours cette grâce particulière qui uait de 
l'à-propos que Rhulière appelait une divinité. Il est 
souvent le fruit d'un accouchement pénible. 

145. Un bon mot est un petit ouvrage qui ne *^n 
comporte point de seconde édition. 

i46. Les considérations humaines sont comme 
le vif argent; elles sont si subtiles qu'elles transsu- 
dent partout. 

^ i47- L'amour que les âmes vertueuses appellent 
un sentiment délicat, est plus voisin de la brutalité 
qu'on ne pense. Tant que l'espoir le flatte, ou que 
la crainte le comprime, c'est un volcan qui se con- 
tente d'exhaler une fumée légère ; mais lorsqu'il voit 
le moment de tout oser, il brise, il renverse tout 
obstacle qui s'oppose à la violence de son explosion. 
Il est dans la nature de Thommiide rapprocher les 
extrêmes: aussi passe-t-^ aisément du respect à 
l'outrage, de la pusillanimité à l'impudence. 
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i48. L'amour fait passer le temps , et le temps 
fait trépasser l'amour. 

i49* Les petits accommodemens affaiblissent la 
vertu, comme les petites drogues , prises à l'excès, 
altèrent la santé.* 

i5o. Trois ressorts principaux font mouvoir 
notre machine: la crainte, l'intérêt et l'honneur. 
On doit employer la crainte rarement, l'intérêt 
quelquefois, l'honneur toujours. 

i5i. Le poète Gombaud présenta un jour au 
cardinal de Richelieu des vers de sa composition. 
Le Cardinal en les lisant, dît : Voilà des choses que 
je n'entends pas; Gombaud repartit aussitôt, ce n'est 
pas ma faute. Quoique cette répoQse fut très-har- 
die, le cardinal voulut bien n'y pas prendre garde. 
Depuis ce temps, cette exclamation s'emploie sou- 
vent dans les académies; mais on peut dire aussi, 
sans être taxé d'orgueil ou d'injustice, qu'il y a 
bien souvent dans un ouvragé des choses obscures, 
qui viennent autant du côté du lecteur que de ce- 
lai de l'auteur. 



Ariste n'est jamais content de son sort, il envie 
toujours celui des autres. Il est convaincu que le 
public lui doit beaucoup , et qu'il ne doit rien au 
public. Il n'est pas d'emploi assez beau pour lui; 
il s'étonne que son mérite ne saute point aux yeux 
de tout le monde , il l'accuse d'aveuglement, d'in- 
gratitude; si tout le monde est. aveugle et ingrat, 
ce n'est pas ma faute. 

Le matin Blanche est plus noire qu'une taupe; 
elle a la figure couperosée et pleine de rides. Le 
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soir, grâce à certain cosmétique, elle aie teint d'un 
chérubin, elle veut que je la trouve jolie. J'aime 
le naturel ; je connais le secret de sa métamor- 
phose aussi bien que Tempirique-quilelui a vendu; 
elle se fâche, ce n'est pas ma faute. 

Rien n'est beau que le ▼rai , le vrai seul est aimable. 

Pythias avait cinquante mille écus de rente. Il 
s'est dit, spéculons; il a réduit en un jour à la men- 
dicité, lui, sa femme et ses enfans; il a ruiné dei 
amis qui avaient placé sur son crédit des sommes 
considérables. Pythias a de l'esprit, des qualités, 
de la considération dans le monde. Il devait être 
heureux , il n'est ni financier ni joueur , ni débau- 
ché. Sa fortune était solidement établie sur la terr^, 
le fond par excellence ; il a tout perdu, l'argent, la 
terre et le bonheur. A quel jeu un patrimoine si 
considérable s'est-il éclipsé? à la hausse et à la 
baisse. Si je ne puis comprendre cet excès de fô^ 
lie, ce n'est pas ma faute. 

jilcidor est dénué de tout mérite quelconque; 
mais Alcidor a de l'entregent. Il est d'ailleurs pa- 
rent au treizième degré d'un ex-sénateur impérial 
métamorphosé par cas fortuit. Alcidor obtient un 
emploi de la plus grande importance. On s'aperçoit 
bientôt, aux allures de son administration, à son 
faste, à son insolence, et surtout à ses comptes, 
qu'il pèse sur la nation payante, et, par corollaire, 
qu'il est ou beaucoup au-dessus ou beaucoup au- 
dessous de sa place. Si l'on a fait un choix détes- 
table, si l'on a frisé ce juste milieu si difficile à 
trouver, si la chose publique en souffre, ce.n'estpas 
ma faute. 

T. III. 25 
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/T^rmtn tient beaucoup à sa généalogie. On au- 
rait droit d'en être étonné , si Ton savait qu'il y 
tient; d'autant plus quHl a moins sujet d'y tenir. 
La chose qui l'occupe le plus ici bas, après ses ap- 
pointemens, c'est le blason de ses armoiries ; il les 
fera peindre plutôt deux fois qu'une , sur chaque 
portière de sa voiture, sur le derrière^ sur l'impé- 
riale même , avec une barrette surchargée de dé- 
corations, afin quon n'en ignore j, termes qui lui 
étaient très-familiers avant son incroyable éléva- 
tion. Si Hermin est ridicule, ce n'est pas ma fatde. 

Phédon a les cheveux blancs «t un pied dans la 
tombe, et cependant un mauvais levain fermente 
encore sous sa vieille peau. Ni les leçons du temps 
et de l'expérience, ni les plus grandes tribulations 
physiques et marales qu'un homme puisse essuyer, 
ni le fouet de l'animadversion générale n'ont pu 
détruire dans son faible cerveau ces maximes dan- 
gereuses, qui ont poussé sa jeunesse contre des 
écueils, et qui ont signalé sa carrière politique. La 
vieillesse même n'a pu le corriger de sa fausse am- 
bition. Iliuit le repos et l'obscurité, pour pouvoir 
«e livrer, écorché tout vif, au jugement de la pos- 
térité 5 il tient plus que jamais, eh dépit de la mort 
qui le menace, à ses mêmes principes, à la souve- 
raineté du peuple, son système favori, et, chimère 
s'il en fût jamais, à ga république universelle, qui 
«erait l'image du chaos , si la Providence pouvait 
permettre le retour de ce qu'elle a si bien débrouillé. 
Est-ce en lui du caractère ou de l'orgueil? C'est 
un véritable songe creux qui vit sur son antique ré- 
putation, qui croit qu'il est toujours puissant, tou- 
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jours redoutable, qu'il tient TopinioD publique dans 
sa main ; s'il excite pliw de pitié qu'il ne mérite de 
rigueur; si sa renommée, queles frères et am» font 
passer pour colossale, ne pose que sur un grain de 
sable; si, pouvant jouer un beau rôle, un grand 
rôle, il n'a joué que celui d'un saltimbanque; si, 
de géant qu'il pouvait être, il n'est qu'un pygmée; 
si , pouvant s'élever jusqu'aux nues, il s'est plongé 
dans la boue ; enfm , si Phédon est incorrigible , 
pour le coup , ce n'est pas ma faute. 

Vous voyez Phormion , il sué le crime par tous 
les pores; rien ne lui a coûté pour parvenir à ses fins 
criminelles : le vol, le parjure et l'adultère , il atout 
mis en œuvre. Il y a cependant une justice à lui 
rendre, il n*a pas assassiné, mitraillé, noyé, étran- 
glé en personne , il a tranquillement laissé faire. 
Si le ciel a favorisé un pareil homme, s'il dort sans 
remords sur un lit broché d'or et d'écarlate , ce 
n'est pas ma faute; il était apparemment néces- 
saire aux desseins de la Profvidence, pour appren- 
dre aux races futures jusqu'où peut aller la pervev- ^<^ 
site humaine, de les effrayer par le triomphe de la %%•■ 
scélératesse sur la vertu , et de les avertir qu'elle 
permet de temps à autre l'exiâten^ des monstres , 
comme elle permet les fléaux, la peste, la grêle, 
l'incendie et l'inondation. 

1 52. Les hommes qui sont souvent fripons en 
détail, passent en gros pour de très-honnêtes gens. 
S'ils ne suivent pas exactement la pratique de la 
morale , ils lui rendent du moins un culte exté- 
rieur qui pallie tout ; ce sont des poitrinaires, dont 
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le visage , recouvert des couleurs apparentes de la 
santé, déguise le mal interne qui les dévore. 

i53. Il eh est de tout oser, comme d'un homme 
qui fait sa barbe avec assurance , il ne se coupe 
point. 

i54- La vérité compromet moins souvent que le 
mensonge. 

i55. Il n'y a pas un homme sorti pur des épreu- 
ves de la révolution , qui pût assurer qu'il n'eût 
pas été un B-e , tant la peur et les circonstances 
ont d'empire sur les destinées des hommes. 

i56. Eu politique il y a une chose à considérer^ 
c'est le temps. 

157. Le cerveau est le timbre des sensations. 

i58. Un protestant, interrogé sur les motifs qui 
l'avaient porté à se convertir, répondit : Qu'il avait 
éprouvé le désir de s'occuper sérieusement de l'é- 
tude de la religion catholique, en réfléchissant à 
la haine que lui portent toutes les sectes qui ne 
sont d'accord entre elles que sur ce point. 

iSg. La nation la plus exposée aux révolutions 
est celle qui n'a point de religion établie, de culte 
dominant, ^ui admet indifféremment le mélange 
de toutes les régions. Cette diversité de culte tend 
à diviser les esprits , occasione le choc des pas- 
sions religieuses, entretient dans un état des fer- 
mens de discorde qui s'allument aisément, et qu*il 
est difficile d'éteindi'e sans choquer à la fois toutes 
ces religions. Cette confusion amena la perte de 
Rome. Le nombre des divinités étrangères s'y ac- 
crut à tel point, qu'il était plus facile, disait-on 
ironiquement,de rencontrer un Dieu qu'un homme; 



PENSÉES ET RÉFLEXIONS. 389 

dès lors la vérité^ qui s'attachait à chacune d'elles 
dans l'esprit de ses sectateurs , fut altérée par Tâ- 
malgame de toutes les opinions ; dès lors le men* 
songe, l'incrédulité et l'athéisme vinrent fonder 
leur empire sur les débris de toutes les croyances,, 
Que de maux n'ont point accumulés sur la France 
les long& débats , les réactions , les guerres san- 
glantes du catholicismîe et du protestantisme! Les 
protestans accusaient les catholiques d'intolérance, 
mais il faut rendre hommage à l'histoire et à la 
vérité. Les lois des protestans contre les catholi-^ 
ques ont été plus sévères que nos anciennes lois 
contre les protestans; il s'en fallait de beaucoup 
que la tolérance fût la vertu des protestans. C'est 
un protestant, c'est le célèbre apôtre de la tolé- 
rance lui-même, c'est Bayle enfin, qui a mis 
cette vérité hors de toute contestation. On ne l'ac- 
cusera certes pas de prédilection pour le catholi- 
cisme. Il exprime, avec la plus grande franchise, 
ses propres sentimens à cet égard dans un écrit 
intitulé: Avis important aux réfugies; après les 
avoir raillés finement sur les espérances qu'ils se 
promettaient de leur retour, et qu'ils fondaient sur 
les troubles que la dissidence de religion, la guerre 
civile et étrangère auraient suscités en France , e* 
après leur avoir peint la tranquillité et le calme 
dont jouissait le royaume, il leur dit : «Permettez- 
moi de vous avertir d'une chose, c'est de faire une 
espèce de quarantaine^ avant que de mettre le pied 
en France, afin de vous purifier du mauvais air que 
vous avez humé dans le lieu de votre exil, et qui 
vous a infectés de deux maladies très-dangereuses 
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et tout-à-fait odieuses : Tune est l'esprit de satire; 
Vautre, un certain esprit républicain qui ne ta pas 
moins qu'à introduire Tanarchie dans le monde ^ 
le plus grand fléau de la société civile. Voilà deux 
points sur lesquels je prends la liberté de vous par- 
ler en ami. » Aujourd'hui même ne voyons-nous 
pas chez un peuple qui se dit le plus libre et le 
plus civilisé de la terre, plusieurs millions de ca- 
tholiques privés de leurs droits , et soumis à une 
législation barbare, dont on ne retrouve nulle part 
de modèle, pas même dans cette Turquie, que par 
un zèle philanthropique on est convenu, sans sa- 
voir trop pourquoi , de peindre des plus noires 
couleurs, et dont le souverain, le sultan Mahmoud, 
qui n'a pas encore pris pour devise, liberté civile et 
religieuse^ gouverne ses sujets dissidens avec beau- 
coup plus de douceur et d'équité qu'on ne croit 
communément, soit dit sans offenser personne? 

i6o. On est aujourd'hui plus rusé en affaires 
sans être plus fin. 

161. Le malheur rend timide comme la Surdité 
rend inquiet et défiant. 

162. Il y a tel homme avec lequel , devant le 
tribunal de là pénitence, on n'oserait avouer qu'on 
est intime , que dans le • monde on s'empresse de 
rechercher. 

i63. Beaucoup de systèmes philosophiques res- 
semblent à des mannequins qui < dépouillés de 
leurs ornemens fastueux , n'offrent plus qu'une 
charpente de bois informe et grossière. 

164. Les frondeurs du règne de Louis XIV sont 
convenus de reprocher à ce monarque une morgue 
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insupportable et une dignité trop austère. Il sem~ 
bie, à les entendre, que le front de ce grand prince 
ne se déridait jamais ; ils vont même jusqu'à pré- 
tendre que, lorsqu'il se livrait à quelque boutade 
de gaîté, on s'apercevait aisément de. la froideur et 
de l'insensibilité de son âme* Ils accusept de lâcbe 
malignité la plaisanterie qu'il fit à cet invalide qui 
n'avait pas^ eu soin des dindons qu'il l'avait chargé 
d'entretenir: il. le menaça de le casser\ et de le 
meure à la queue de la compagnie. Il faut bien aimer 
i interpréter les actions des autres, suivant la mé- 
chanceté ou la corruption de son cœur, pour 
trouver dans ce trait autre chose qu'un propos 
joyeux, et pour calomnier le véritable sentiment de 
Louis XIY à l'égard de ce pauvre homme, auquel il 
était d'ailleurs fort attaché. Ils n'accuseront pas au 
moins le trait suivant de manquer d'une judicieuse 
causticité, puisqu'elle faisait finement sentir à un 
homme coupable combien il s'écartait des devoirs 
de son état. Ce prince , se promenant un matin 
dans les bosquets du parc de Versailles, vit, à tra- 
vers une charmille, un de ses aumôniers dans une 
position non équivoque avec une d^me. Il le fit 
avertir pour qu'il vint à l'heure ordinaire dire sn 
messe, à laquelle il désirait assister. L'aumônier, 
qui ne s'attendait pas à cette injonction , vint le 
supplier de l'en dispenser , attendu qu'il avait le 
matin mangé des prunes. En effet, lui dit le roi , 
je me rappelle que je vous ai vu ce matin secouer le 
prunier. 

i65. Il y a des hommes à qui, dans le cours de 
leur vie , il faut trois fois plus de talent pour venir 
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à bout des choses même les plus simples, qu'il n'en 
faut à certains autres pour réussir, sans industrie 
et sans effort, dans les choses qui semblent être 
au-delà dé leur portée. Les uns sont de malheu- 
reux^nageurs saisis par un poulpe ou engourdis par 
une torpille; les autres sont des requins conduits 
par leurs pibtes. 

166. Un homme en place ne devrait admettre 
comme ses* vrais amis que ceux qui Tétaient réel- 
lement avant son élévation ; ceux-là sont seuls ca- 
pables de lui donner de bons conseils. Ceux qui le 
recherchent pendant qu'il jouit de la faveur, et qui 
l'évitaient auparavant , ne doivent être considérés 
par lui que comme de lâches flatteurs ou de vils 
complaisans , toujours disposés à rire de sa chute. 
Ce serait se compromettre que de se fier à eux. La 
disgrâce seule lui apprendra à distinguer les hom- 
mes qui sont sincèrement attachés à sa personne 
ceux qui se sont cramponnés à l'homme en crédit 
Pour faire tomber un homme en place , il suffit 
quelquefois d'une seule main qui ose toucher la 
base de son pouvoir, à l'instant mille bras s'apprê- 
tent à la saper. 

167. 11 semble, dans cette réunion de fous qu'on 
appelle vulgairement société , qu'on a dît tout 
quand on a prononcé cet arrêt, c'est l'usage. Quoi- 
qu'Euripide ait dit en fort beaux termes que l'usage 
en toutes choses est le seul noaître des mortels, 
Euripide me permettra de lui dire que souvent 
l'usage est un sot ou un méchant. 

Parménion est revêtu d une charge importante ; 
il doit au public ses instans, ses soins, ses lumières, 
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s'il en a. Le ministère a placé sa confiance en Par- 
ménion. Parménion répond- il à la confiance du 
ministère? c'est ce que je ne puis dire; mais Par- 
ménion n'est jamais chez lui, c'est pour le public 
comme si la place était vacante. A quoi cela tient- 
il? Parménion aime les plaisirs; tandis que le pu- 
blié se morfond à sa porte, l'homme en place est, 
dans son boudoir, devant sa Psyché. Le public souf- 
fre et Parménion s'amuse, cr'^5f l'usage. 

Florimond est banquier ou agent de change. 
Lorsqu'il sent son état défaillir, il a la prudente 
précaution de réunir tous les capitaux qui sont à 
sa disposition , bien qu'il sache qu'il va réduire à 
la misère un millier de familles honnêtes, qui ont 
eu confiance en son crédit et en sa probité. Pour 
couvrir son jeu, il fait courir le bruit que ses affaires 
sont dans l'état le plus brillant de prospérité. Pen- 
dant ce temps Florimond voyage en pays étranger, 
précédé, accompagné et suivi des dépôts remis en 
ses mains infidèles ; c'est l'usage. Il est aujour- 
d'hui aussi aisé de faire banqueroute que d'aller 
de Montmartre à la chaussée d'Antin , et comme 
le disait Horace : 

Cedere namque foro non est deteriitt quàm 
Esquilias a fervenii migrare Suburra,. 

« Il n'y a actuellement pas plus de danger à faire 
banqueroute que d'aller du mont Esquilien à la rue 
Suburra. » 

Finot fait paraître un roman nouveau. Il n'a fait 
que changer le titre d'un vieux roman qu'il a trouvé 
sur l'étalage d'un bouquiniste ; il croit que cet ou- 
vrage est inconnu au public, mais la république 
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des lettres ne manque pas d'espions. Finot repro- 
duit donc sa trouvaille sous Tégide de son nom; il 
trouve un libraire assez ignorant pour acheter un 
livre qui a coûté si peu à composer , assez impru- 
dent pour l'imprimer, et assez sot pour être dupe 
des ruses de Finot. Le nom seul de Finot ^ d'un ro- 
manmédiocre en a fait un mauvais, c'est l'usage. 

Un bourgeois qui a fait quelques gains sur le 
bout de l'aune , veut trancher du banquier ou de 
l'agent de change. Il transforme sa modeste bou- 
tique en brillant magasin, son comptoir de chêne 
en comptoir de bois d'acajou. Il faut à madame 
cachemirs, bals, spectacles, concerts, équipages^ 
maison de campagne, loge à l'Opéra; il faut à 
monsieur une petite maison. Une petite maison^ 
c'est tout dire. Le temps court et la fortune aussi. 
Pour combler le goufi're des dépenses, force billets 
et lettres de change fondés sur un crédit à l'ago- 
nie 9ont mis en circulation ; vient l'échéance, on 
met la clef sous la porte, c'est T usage. 

Amyntas jouit d'un immense crédit et dispose 
de tous les emplois. Amyntas est d'un accès facile; 
il est obligeant, affable. Gomme il a véritablement 
du mérite, le mérite est à ses yeiix le premier des 
passeports; il croit ce qu'il dit et dit ce qu'il pense. 
L'Etat, selon lui , a besoin plus que jamais de fonc- 
tionnaires probes, éclairés , désintéressés , d'hom- 
mes de mérite et de talens. Il est convaincu de 
cette vérité ; mais Amyntas est entouré d'auxiliaires 
qui ne croient pas ce qu'ils disent, et disent encore 
moins ce qu'ils pensent. L'intrigue est tout à leurs 
yeux; l'air de leurs bureaux est méphitique, em- 
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pesté, corrompu; ce qui en sort conserve l'odeur 
originelle. Il semble qu'on y ait rassemblé tous les 
miasmes délétères , et qu'on en ait éloigné lès 
honnêtes gens , qui en sont les désînfecteurs. Le 
pauvre Cléophas^ homme de mérita , qui à tout sa- 
crifié pour son pays, un état jadis brillant, une 
grande fortune, son existence entière, se présente 
pour occuper un emploi qui lui est promis depuis 
nombre d'années; il a pour concurrent quelque 
cousin d'un secrétaire-général, un jeune homme 
qui sort de sa coquille, et qui à peine connaît l'air 
du monde , mais il connaît celui des bureaux. 
L'honnête homme estéconduit, le jeune adepte 
l'emporte. Ce n'est certes ni la faute, ni l'intention 
A'Amyntas; lïiais c'e$t l'usage. 

A Icidor ^xxn^vtnà xxu jour madame Alcidor daiis 
un tête à tête fort expansif avec Euphorbe. Il tem- 
pête, il crie, il donnera tous les diables', lui, sa 
femme et son remplaçant. Mai$ d'oix venez-vous 
donc^ mon cher Alcidor^ lui dit tranquillement celle 
que le sacrement lui a donnée pour compagne , oii 
aveZ'Vous appris à vivre? quoi! vous êtes étonné pour 
si peu de chose; mais c'est l'usage : demandez à ma- 
dame d'Orphis. 

i68. Entendre quelqu'un qui brille par son es- 
prit , ou voir quelqu'un qui parle à l'oreille d'un 
autre, c'est pour le sot la même sensation. 

169. Ce qu'il y a quelquefois de plus petit dans 
un hdtel, c'est le maître; il est imperceptible. 

170. La tête d'une jolie femme est un bon droit 
qui a besoin d'aide; le meilleur, sans contredit, 
c'est le jugement. 
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.171. La noblesse est un vieux tableau, dont 
presque tous les personnages sont effacés, et auquel 
on a fait des repeints tant bien que mal, mais dont 
la toile est toujours bonne. 

172. On appelle homme à caractère celui dont 
la conduite ne dément jamais les principes-, et qui, 
dans les circonstances les plus critiques , conserve 
toujours la même force d^âme et la même éner- 
gie. On voit, d'après cette définition, que cette es- 
pèce d'hommes est fort rare aujourd'hui. La force 
de caractère est une des qualités les plus essen- 
tielles à rhomme public ainsi qu'à l'homme privé; 
elle sert à montrer au grand jour les talons de l'un 
et les vertus de l'autre. L'homme public, indépen* 
dant de l'esprit de corps , marche droit au but qu'il 
s'est proposé, en sautant à pieds joints par-dessus 
toutes les considérations humaines qui pourraient 
entraver ses desseins ; l'homme privé ferme l'oreille 
aux clabaudèries , et poursuit tranquillement sa 
carrière sans que le respect humain fasse sur lui la 
moindre impression , et déconcerte en rien son 
plan de conduite. Un grand caractère suppose une 
justesse et une profondeur d'esprit qui font distin- 
guer le difficile de l'impossible. Vouloir ce qui est 
au-dessus de ses forces, c'est de l'opiniâtreté et non 
du caractère. Un homme de caractère, qui veut for- 
tement une chosepossible, mais difficile, subordonne 
à l'exécution de sa volonté ses penchans, ses goûts, 
ses désirs, ses pensées, enfin toutes les facultés de 
son âme, et sait y assujettir les penchans, les ac- 
tions, les pensées et-. les passions des autres. Un 
homme de caractère, qui a rendu sa destinée soli- 
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daîre avec celle d'une nation, tant qu'il conserve 
cette volonté, qui élève Tâme à de grandes concep- 
tions, et qu'il n'exécute que des choses qui lui méri- 
tent la reconnaissance des hommes, les domine de 
toute la hauteur de son génie ; mais lorsqu'il se livre 
à des entreprises gigantesques, résultats d'une ambi- 
tion désordonnée, il perd alors tous les avantages 
que lui donnait la force de son caractère. On l'ad- 
mire encore en i|^missant, il est vrai, parce que 
le commun des^iPtiimes, sectateurs passionnés ou 
détracteurs vils ou rampans, se courbent par ins- 
tinct d'adulation ou de servilité devant ce qui est 
fort et puissant ; mais le manteau est soulevr , on 
y voit s'agiter le démon du mal et non le génie du 
bien. L'homme à grand caractère devient le fléau \ 
de l'humanité et non son bienfaiteur. Dans quel- 
que situation que se trouve l'homme doué d'une 
grande force de caractère, il impose à tout ce qui 
l'entoure; il remplit pour ainsi dire son atmos- 
phère des émanations de sa ténacité; s'il ne fait 
plus la loi, il ne la reçoit pas. Sa volonté de fer ne 
fléchit ni dans les grandes choses ni dans les pe- 
tites, bu, s'il cède dans les petites, c'est par dédain 
et non par faiblesse. Les hommes fortement trem- 
pés sont taciturnes; il faut saisir leurs pensées dans 
les mots brusques qui leur échappent , autrement 
ils sont impénétrables. Sachez une fois dire non, 
disait une mère à son fils, dont elle connaissait la 
faiblesse de caractère. Cette phrase laconique donne 
une idée juste de ce que peut cette vertu tenace 
qu'on nomme force de caractère. 

173. La religion est l'âme de la vie, c'est elle qui 
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précède les hommes à leur naissance , et qui les 
suit à leur mort. Il est rare que dans le cours de la 
vie on lui rende constamment le respect qui lui est 
dû. On la considère comme une compagne aus- 
tère qu'il est quelquefois avantageux et consolant 
de visiter dans le chagrin , mais qu'il est ennuyeux 
de voir toujours dans la joie et dans la prospérité. 

1 74. Les sots et les ignorans, disait d'Alembert, 
attribueront la destruction des j^uirtes aux magis- 
trats ; les sages l'attribueront aiS^hilosophes. II 
faut prendre acte de cet aveu précieux. ^ 

175. Les femmes se rendent entre elles une jus- 
tice distributive si parfaite , que toute la finesse et 
toute la pénétration des hommes ne sauraient en 
approcher. 

176. Timothé se croit un grand politique. Les 
vapeurs de son cerveau s'exhalent en abstractions 
diplomatiques. Son esprit est le vaste congrès où 
toutes les puissances sont en présence ; il dirige ou 
suspend , trouble ou rétablit leur équilibre suivant 
son bon plaisir. Lorsqu'il parle des combinaisons 
de sa politique, il se hausse , se grandit comme s'il 
allait étonner le monde d'un prodige de génie; il 
se croit un nouvel Arcbimède, il ne lui manque 
qu'un levier pour soulever le monde. Quand une 
conception politique l'offusque, il dit gravement: 
cette diplomatie n'entre pas dans la sphère de ma 
politique, et autres grands mots dont il est à la fois 
la grammaire et le dictionnaire. 

177. Biton est dans toute l'acception du mot un 
homme de rien, au physique comme au moral. Le 
hasard l'a mené par la main dans la route de la 
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fortune. Accueilli par Orphanis^ veuve riche et i\ 
la tête d'un commerce florissant, il a su gagner sa 
confiance, il en a profité. Il pouvait faire douce- 
ment sa fortune, il a mieux aimé la faire vite. Or- 
phùnis à quelque temps de là meurt , et Biton se 
trouve nanti des effets les plus précieux de la suc- 
cession de la veuve. Il court bien par-ci par-là quel- 
ques propos défavorables à la réputation de Biton ^ 
mais il s'en moque , n'est-il pas nanti ? Il a si bien 
conduit, si bienjié ses affaires, que l'œil sévère des 
Minos^ des Eaques et des Rhadamanthes modernes 
n'en pourrait démêler la trame. Les héritiers na- 
turels l'attaqueront en vain , les formes sont pour 
lui; il a tout prévu : que faire, puisque la loi n'y 
peut rien? Biton ^ heureux jusqu'à la fin de ses 
jourà, n'aura de compte à rendre qu'à celui que per- 
sonne ne peut tromper, 

1 78. Les femmes ont cela de commun avec les 
énigmes, qu'elles cessent de plaire quand on les a 
devinées. 

179. Dans la révolution, on accusait les nobles 
de tous les crimes dont se souillaient les répu- 
blicains. Une dame de la cour de Bonaparte, con- 
nue par son esprit naturel, ses naïvetés, et surtout 
par l'énergie de son langage, répondit un jour avec 
beaucoup de bon sens à une sottise pareille que 
débitait une de ses compagnes. Cesont^ disait cette 
dernière, les aristocrates qui ont bouleversé la France 
en 1793, en mettant eux-mêmes le feu à leurs châ- 
teaux pour en accuser les patriotes. Non , dit cette 
dame, aujourd'hui très-respectable, ce sont des 
pouilleux comme ton mari et le mien, qui ont fait la 
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révolution , et qui à présent empêcheront qu'on ne 
brûle les châteaux de personne^ parce qu'ils en passe* 
dent de fort beaux. 

1 80. Les Romains avaient bâti un temple à Thon- 
neur, où Ton ne pouvait entrer avant d'avoir passé 
par celui de la vertu ; celui-ci était comme le ves- 
tibule de l'autre. 

181. L'honneur, ce sentiment si vif et si délicat, 
est l'ouvrage et le fruU de la société. L'intérêt gé- 
néral et l'intérêt particulier ont concouru à le for- 
mer. L'avantage et l'utilité que les hommes recon- 
nurent devoir résulter, pour la société civile, de 
certains seutimens appliqués à certaines actions, 
les engagèrent à regarder ces sentimems et ces ac- 
tions comme l'apanage de la noblesse et de la 
grandeur, qui donnent à l'homme un beau carac- 
tère, et comme l'attribut le plus précieux à l'hu- 
manité par son influence et par ses résultats. Par 
une conséquence de ces raisonnemens , ils se sen- 
tirent naturellement portés à témoigner les plus 
grands égards et la plus grande estime aux per- 
sonnes douées de ces qualités qu'ils divinisaient. 
La louable ambition de mériter ces témoignages si 
flatteurs de déférence et de distinction est le prin- 
cipe dont la société a retiré les plus éminens ser- 
vices; principe qui assure aux actions vertueuses 
une récompense plus glorieuse et plus intimement 
sentie que celle que les lois pourraient leur ga- 
rantir. 

18a. Sœurs de la charité ^ humbles fleurs dont 
les émanations bienfaisantes et salutaires conser- 
vent la vie à tout ce qui les entoure. 
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1 83. Quel bien as-tu fait à la république par ton 
généralat? demandait avec arrogance au vertueux 
Phocion le démagogue Léosthènes qui avait en- 
traîné Athènes dans une guerre funeste. Le bien 
que j'ai faitj répondit ce grand citoyen, c'est que^ 
durant mon commandement , les Athéniens ont été 
ensevelis dans la sépulture de leurs pères. Cette ré- 
ponse de Phocion me semble être un reproche di- 
rect et éternel à la mémoire de Bonaparte sur la 
funeste expédition de Russie. 

184. L'ambitieux et Tavare emploient toute leur 
vie à de continuelles tentatives : l'un pour s'élever 
et l'autre pour s'enrichir; la chute du premier et 
la mort du second en arrêtent seules le cours. 

i85. La patience consiste à savoir attendre et 
souffrir ; elle est dans le mal ce que la modération 
est dans le bien. 

186. La guerre appauvrit les uns et enrichit les 
autres. Pyrron est du nombre de ces derniers ; il 
s'est tenu constamment à la suite du quartier-^géné- 
ral. Après une série de brillantes campagnes, il est 
rentré dans sa province où jadis son existence était 
tout-à-fait ignorée ; il y fait maintenant une grande 
figure, il peut prétendre à tout. Sa réputation re- 
pose sur de bons garans, les économies de ses cam- 
pagnes. A-t-il bien combattu? on l'ignore. Je ne 
sais même s'il en a eu le temps; mais tout le monde 
s'accorde à dire que Pyrron a bien pillé. Que tout 
le monde est médisant! 

187. Pour avoir de la considération à la cour, il 
faut avoir la prudence de ne rîen demander, ou 
le crédit de tout obtenir. 

T. III. 26 
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188. Le& hotnmes sont comme les mots, on ne 
les met pas toujours à leur place; ils ont souVent 
trop ou trop peu de valeur pour les emplois qu'on 
leur confie. 

189. Les grands devraient tenir plus quHls ne le 
font à Testime des petits. Ces derniers perpétuent 
très-souvent la réputation des premiers , par l'ex- 
pression journalière de leur admiration, ou par le 
bavardage continuel de leur reconnaissance. Le 
peuple ne tarit jamais sur les louanges d'un homme 
qu'il a vu s'abaisser jusqu'à lui , sympathiser avec 
ses mœurs sans cependant perdre le sentiment de 
sa dignité ; c'est un faible encens qui monte, et qui 
bientôt se répand dans des régions plus élevées. 

190. Un homme qui atteste à tout propos l'hon- 
neur, est bien plus près d'abuser de la chose qu'il 
ne l'est d'épuiser le mot. Le Lacédémonien Lisan- 
dre disait que les enfans jouent avec des naix et les 
hommes avec des sermens. 

191. Le maréchal de Gassiou ne faisait pas plus 
cas de la vie que le maréchal de Bassompière de 
la virginité. Le premier n'avait jamais voulu se 
marier, par la raison, disait-il , qu'il estimait trop 
peu la vie pour la communiqi;ier à quelqu'un. Une 
dame, qui avait autant d'esprit que de raison, ré- 
pondait à un de ces philosophes qui prétendaient 
que la vie était la chose la plus haïssable ; MQnsieur, 
trouvez-moi donc quelque chose de mieux. 

192. Telle est la puissance de l'estime, qu'elle 
s'attache également à là haine et à l'amitié ; le 
mépris affaiblit l'urie et dénature l'autre. 

193. Le calife Almamon reçut un jour un écrit, 
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dans lequel on lui donnait avis que son visir ou 
premier ministre avait laissé , en mourant , des 
biens immenses à sa famille. Il écrivit en réponse, 
au dos du billet: C'est peu pour celui qui nous a 
servi si long-temps et si bien. Sous Louis XIV, les 
ministres étaient sûrs de n'être jamais inquiétés 
sur la source et la grandeur de leur fortune, depuis 
que ce monarque avait témoigné le regret d'avoir 
sévi contre Fouquet avec trop de rigueur , depuis 
surtout qu'il avait laissé échapper plusieurs fois ces 
paroles : // est juste que ceux qui font bien mes af^ 
faires fassent bien les leurs, 

194* La plupart des incrédules sont des gens 
qui, placés devant un miroir, détournent la têt6« 

195. Un seul mot heureux, une phrase énergi* 
que et dite à propos, comme celle de vive le roi 
quand même ^ suffisent pour conduire un homme à 
la gloire, comme un propos ridicule, un sophisme 
dangereux suffisent pour en traîner un autre dans 
la boue. 

196. Le sage est réservé en fait de recomman- 
dation. Le fou en donne indistinctement à tout le 
monde : le premier en connaît le mérite et la dé- 
licatesse, le second en méconnaît l'importance et 
les suites. Les. recommandations sont pour beau- 
coup de personne un impôt de société dont elles 
cherchent à se débarrasser comme dnne dette, et 
à quelque prix que ce soit. Un grand seigneur, 
fort raisonnable sur ce point, disait souvent qu'il 
aimerait mieux donner une lettre de change 
qu'une lettre de recommandation ; car dans la* 
première il n'engageait que son crédit, au lieu 
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que la seconde intéressait sa conscience et son 
honneur; mais heureusement il en est des recom- 
mandations comme des lettres de change, beau- 
coup sont protestées. Si tant de grands seigneurs 
étaient plus sobres de recommandations, ou du 
moins s'ils y faisaient autant d'attention qu'ils en 
mettent à leurs intérêts personnels, à leurs projets 
d'ambition , on ne verrait pas en place tant d'in- 
trigaus. Il est humiliant pour les gens de bien 
qu'un chiffon de papier empreint d'un beau nom 
soit la clef de fortune d'un sot, d'un fat ou d'un 
fripon. 

197. Tout homme qui brigue des honneurs et 
des emplois , sans attendre le vœu de l'estime pu- 
blique , et qui surprend la religion des hommes 
puissans qui en sont les dépositaires , ne manque 
jamais de devenir lobjet de la haine et de l'envie 
de ceux qui le voient en place , sans avoir mérité 
d'y être. 

198. Un défaut assez ordinaire dans la société, 
et qui est particulier aux esprits futiles et légers, 
et surtout aux femmes, est de former à part un 
petit groupe d'opposition , pour avoir la liberté de 
gloser entre eux de ce qui se traite dans la conver- 
sation générale. Rien ne donne plus l'idée de la 
faiblesse que cette minorité scissionnaire , puis- 
qu'elle se sousti*ait ainsi à l'embarras des obliga- 
tions imposées à la bonne compagnie, de fournir 
et de prendre sa part de la conversation, et qu'elle 
n'ose avouer le jugement furtif qu'elle porte sur ce 
qui intéresse tout le monde. 

199. Autrefois l'état militaire était le culte gra- 
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tuit de l'honneur, aujourd'hui il en est Je culte 
intéressé. Pour quelques hommes vertueux et de 
mérite qui n'ont eu en vue , dans cette honorable 
profession , que l'intérêt et la gloire de la patrie , 
d'autres n'y ont vu ou n'y voient que les moyens 
d'acquérir des titres, des richesses, des honneurs et 
des décorations. Us ont joué à la morty voilà tout. 
Un officier autrichien , d'un très-mince mérite, se 
vantait dans un cercle que l'empereur venait de 
le faire général. Je l'en défie bien , dit le prince de 
Siharemberg qui était présent. 

200. Un pamphlet a autant de partisans qu'il 
existe de personnes que l'admiration fatigue et que 
l'estime ennuie. La chute d'une réputation comble 
les. envieux d'autant de joie que celle d'un mi- 
nistre satisfait ses rivaux d'ambition et de cupidité. 
Un conseiller-d'Etat , sous le règne de Louis XIII, 
étant appelé à un conseil , où l'on se plaignait de 
ceux qui publiaient des libelles diffamatoires contre 
les grands et les gens en place, disait : Si nous 
voulons qu'on n'écrive plus contre nous, tâchons de 
si bien faire que l'on n'en ait plus ni sujet ni envie. 
Diogène avait dit avant lui : Le moyen de faire cre- 
ver l'envie est de se comporter si bien , qu'elle ne 
trouve aucun endroit oii elle puisse enfoncer les dents. 

201. Arthur y pressé par ses amis de prendre 
une femme jeune, riche et belle , a refusé froide- 
ment un parti aussi avantageux. Arthur a ses rai- 
sons; il n'aime point les embarras, les liens, la 
prison ; il craint de s'attacher, de s'enchaîner , de 
perdre sa liberté, enfin d'être obligé d'aimer quel- 
qu'un. II trouve dans le tableau qu'on lui peint du 
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bonheur conjugal un nuage importun qui trouble 
son cerveau. Arthur , d'ailleurs , aime les spécu- 
lations fmancières ; il peut , avec le produit de ses 
calculs, se procurer des plaisirs sans responsabilité^ 
c'est ce qu'il lui faut. Arthur est trop égoïste pour 
s'occuper du bonheur des autres , c'est le sien qu'il 
paie, aussi vaut-il ce qu'il lui coûte. 

202. Il paraît que sous les empereurs romains 
les banquier ne se livraient pas, comme ceux de 
nos jours^ à un luxe effréné. Julien, dans sa criti- 
que des Césars, nous donne une idée assez juste de 
ce que pouvaient être de son temps les banquiers 
et agens de change. Dans le langage caustique qu'il 
fait tenir à Silène, un des interlocuteur» de sa cri- 
tique contre Constantin à qui il reproche sa passion 
pour l'argent, et son goût pour les plaisirs , il s'ex- 
prime ainsi : « Puisque tu voulais être banquier, 
» comment t'oubliais-tu jusqu'à faire le métier 
» d'aide de cuisine et de coiffeuse ? puisque de ton 

• aveu, dit Silène, tu t'occupais à recevoir et à 

• compter dej'argent eomoie les banquiers, tu de- 
«vais vivre et t'habiller comme eux; tu ne devais 
»pas te livrer à la bonne chère, inventer de nou- 
» veaux ragoûts , prendre tant de sdin de tes che- 
»veux. A II faut, d'après ce portrait supposer que les 
banquiers et changeurs d'argent de ce temps4à vi- 
vaient et s'habillaient d'une manière mesquine. Çu^ 
les temps sont changés ! 

2.o3. De toutes les occupations , une des plus 
vaines , sans doute , est de composer une grande 
bibliothèque pour ne s'en servir jamais. Il est vrai, 
diront bien des gens, que c'est un meuble qui pare 
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aussi bien un appartement que des porcelaines de 
la Chine et du Japon , des tableaux et des anti- 
quailles. Évagore ne lit et ne lira jamais , mais il 
est riche; il achète des livres magnifiquement re- 
liés. A certain jour, à certaine heure, une fois le 
mois , Évagore fait placer son fauteuil vis à vis de 
ces personnages rnuets ; là il les contemple ; s'il se 
hasarde à les ouvrir, c'est seulement du bout du 
doigt, et avec la plus minutieuse précaution ; il les 
essuie, les lisse, les remet en place, les aligne avec 
symétrie, et, après les avoir passés en revue, il se 
retire fort satisfait d'avoir vu des livres. 

204. Cliton , en lisant un des petits articles de 
ce recueil, prétend que j'ai voulu faire son portrait; 
il se plaint de la ressemblance. Je n'avais esquissé 
qu'un portrait de fantaisie , j'ai maintenant l'ori- 
ginal. 

205. Dans les ouvrages de morale où l'on revêt 
ceux qu'on veut peindre du manteau de l'incognito, 
on appelle cfe/" l'instrument commode qui, du ca- 
binet particulier où l'auteur a réuni ses portraits, 
fait passer le lecteur dans le vaste salon où sont 
rassemblés tous les originaux de la grande famille. 
Le curieux qui demande cette clef est bête ou mé- 
chant; le peintre qui la donne est imprudent ou 
présomptueux. 
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10. Pistolets de Sancerre. id. 

11. lia été à Saint-MakK id. 
I a. Or de Toulouse. id. 
iS. Qui a une maison à Uzerche, a un château en Limousin. i44 
14. G'est du vin de Brctigny, qui fait danser les chèvres. i45 
i5. Sautriaux de Verberie. id. 

16. Bossus d'Orléans. i47 

17. Usuriers de Metz. id. 

18. Les singes de Ghauloy. id. 

19. Les larrons de Vermand. i47 
ao. Les sots de Ham. i43 
ai. Ghiens d'Orléans. id. 

Ghap. XXIII. Dans les tropes ou figures. 169 

S I«'. L'allégorie. . .. id. 

1. Il ne faut pas mettre le doigt entre le bois et Tëcorce. i5o 

a. Il reste la gueule morte. id. 

' 3. G'rst le geai qui se pare des plumes du paon. id. 

4. Donner du galbauum. id. 
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§ II. La métaphore. i5i 

1. Cul de plon^^. ' id. 

2. C'est un pot fêlé. îd. 

3. Sourd comme un pot. îd. 

4. Plumer la poule. îd. 
S III. L'hyperbole. i5a 

1. C'est une peste. i55 

a. Il se noierait dans un crachat. id. 

3. Il a une Toix de Stentor. id. 

S IV. L'antithèse. id. 

S V. L'équivoque. i54 

1. Il l'a manqué belle. id. 

2. Je n'ai rien. id, 
S VI. L'ironie. i55 

1. C'est de la petite bière. i56 

2. Huile de cotrets. id. 

3. Amoureux des onze mille vierges. 157 

4. Aller au cap de Grippe. i58 

5. Courtauds de boutique. id. 

6. Cumulards. iSg 
S VII. Le jeu de mots. 160 
S VIII. Dictons populaires et trivialités. — Série de dictons. 161 
Chap. XXIV. Dans le sens grammatical. i63 
$.1. Proverbes commençant par un article. id. 

1. Le moineau dans la main vaut mieux que la grue qui vole. id. 

a. La roue de fortune va plus vite que celle d'un moulin. îd. 

3. Le mal guérit les fous. id. 

4. La critique est aisée et l'art est difficile. id. 

5. Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. id. 

6. L'amour et les mauvais desseins se fourrent aussi-bien aux 

champs qu'à la ville. 164 

7. Le vin aiguise l'appétit. îd. 

8. La défiance est mère de sûreté. 166 

9. Le premier venu engraine. id. 
10. Les deux font la paire. 167 

S II. Proverbes commençant par un substantif. 168 

1. Chansons de Jeanne et de Paquette. id. 

2. Finesses cousues de fil blanc. id. 

3. Personne ne veut donner le premier coup au lion qui dort. id. 

4. Art ne règne, mais cas et fortune. 169 
S m. Proverbes commençant par un adjectif. 170 

1. Bon chien chasse de race. id. 

2. Désintéressé comme un procureur. 171 

3. Un bienfait reproché tient toujours lieu d'offense. 174 
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4* Tout fatiear de jounuiaz doit tribal aa malio. 17S 

5. Bon an , mal an. 176 

6. Tel maître, tel Tmlct. id. 

7. Uo âne frotte l'aatre. >d* 

8. Égaux comme féreUi d'aîgnillettet. ^77 

9. Tool ce qui reluit n'est pas or. id. 
10. Tous les moyens sont bons , pourra qu'on réassisse. 181 

S IV. Proverbes commençant par un verbe. 18a 

I. Être dans le grain. id. 

a. Rôtir le balai. id. 

3. Laisser sur le vert. id, 

4. Employer le vert et le sec. ' id. 

5. Es- tu dans le doute bî une action est juste on injuste > abstiens- 

toi de prononcer. id. 

6. A beau mentir qui vient de loin. i83 
S Y. Proverbes commençant par un adverbe. 186 

I. Trop acbète le miel qui le lèche sur les épines. id. 

a. Aussitôt pris, aussitôt pendu. id. 

3. Mieux vaut jouer contre un pipeur que contre un chanceux. 187 

4. Quand orgueil chevauche devant, honte et dommage le 

suivent de près. id. 

,5. Point de nouvelles , bonnes nouvelles. 188 

6. Mieux vaut faire envie que pitié. 190 

$ YI. Proverbes commençant par un pronom. 19a 

1. Il parle comme un oracle. id. 

3. Qui ne dit mot consent. id. 

3. Tel a de beaux yeux qui ne voit pas. id. 

4. Chacun son métier, les vaches seront bien gardées. 193 

5. Qui a bu boira. 194 

6. Qui paie ses dettes s'enrichit. 196 
y. Qui fit Normand, il fit truand* 197 

8. Son père a porté la mabdille. id. 

9. Celui-là n'est pas sage qui n'a peur d'un fou. id. 
§ YII. Proverbes commençant par une préposition. 198 

1 . Après moi le déluge. id. 

a. Par ma fiquette. id. 

3. Par la quenouille de la reine Pédanque. 199 

4. PendaDtquelamassedeferdesPhocëensseraaufonddelamer. aoi 

5. Pour un point Martin perdit son âne. aos 

6. A tout bon compte, on peut revenir. 3o3 
S Y 111. Proverbes commençant par une conjonction. ao4 

1. Si je suis affligé, ce n'est pas pour des prunes. id. 

a. Quand la bourse est lâche, le cœur est 'serré. id. 

S IX.. Proverbes commençant par un nom de nombre. ao5 
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1. Cent ans banoière, cent ani civière. ao5 

a. Deux têtes dans uo bonnet. id. 

S X. Proverbes commençant par un nom propre. id. 

1. A la Saiot-Martin on boit du bon vin. id. 

a. A la Saint-Urbain ce qui est à la vigne est au vilain. id. 

S XI. Proverbes commençant par ces mots : H faut, il ne faut 
pas; il est, xi n'est pat; c'est, ee n'eft pas; Uya^ii n'y a pas, ao6 

1 . Il faut rendre à César ce qui est à César, etc. id. 

a. Il ne faut pas courroucer la fëe. id» 

3. Il est tous les jours fête pour les fainëans. 307 

4. Il n'est pas question de serrer l'anguille, il n*y a que façon de la 
prendre. id. 

5. C'est un homme fait à peindre. id. 

6. C'est un xéro. id» 

7. Il faut un homme alerte pour semer l'avoine, etc. id. 

8. C'est autant de pris sur les Amaléciles. ao8 

9. C'est un apothicaire sans sucre. id. 

10. C'est le puits de Dëmocrite. id. 

11. C'est un vendeur de fumée. 209 
1 a. Il n'y a pas de plaisir sans pcioe. aïo 
i3. C'est un homme de toutes les heures. an 
14. C'est une Mélusine. id« 
i5. C'est mon. ai.> 

16. C'est uo Sycophaote. id« 

17. Ce n'est plus le temps où Berthe filait. ai4 

18. C'est un espoir de Bretoo. a 16 

19. C'est uu Jean Farine. id. 

20. Il faut ménager la chèvre et le chou. 317 
ai. Il ne faut pas se confesser au renard. 318 
aa. 11 faut respecter l'enfance. aao 
a3. Il n'y a pas de sots métiers, il n'y a que de sottes gens. îd, 
a4. Il n'est point de héros pour son valet de chambre. aai 

S XII. Proverbes commençant par les particules a et on. aaa 

1. A donner et à prendre, etc. id. 

a. A carême prenant chacun a besoin de sa poôle. id. 

3. On dort aussi-bien sur une gerbe de paille. id. 

4* On n'est nulle part lorsqu'on est partout, etc. id. 

5. On n'a jamais bon marché de ce dont on n'a que faire. id. 

Livre III. Classification générale des proverbes, adages, 

sentences et apophthegmes. aa5 

Chapitre I*'. Des mots singuliers et proverbiaux employés dans 

la langue française. . * id. 

1. Aigrefin. . id. 

a. Baragouin. id. 

T. III. 27 
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3. B« jaune. ii^ 

4. Bélître. aa5 

5. Bouffon. id. 

6. Bouc émissaire. id. 

7. Cocu. aa6 

8. Gornard. id. 

9. Galimathias. ^ 227 

10. Grigou. 2i% 

11, Jacobin. id. 
ia. Marionnettes^. aa^ 
i5. Muguet. id. 
14. Pantin. a5o 
i5. Parpaillots, id. 

16. Pasquinade. a3i 

17. Patelin. id. 

18. Petit-maître. a32 

19. Tintamarre. aS3 

30. Turlupinade. id, 

31. Copieux. id. 

33. Gagots. a34 
93.. Arrhes. 1 aSS 

34. Cabaret. id. 

35. Coquet, coquetterie. id. 
aS. CKncaillerie. 339 
37. Afistoleurs. id. 
a8. Ghatrin. id. 
39. Bigotte^ bigotelle. id-. 
3o. Gens de sac et de corde;.- 939 
3i. Guet-apens. id. 
3 a. Godemard. 340 

33. Boutefeu. 34i 

34. Calendrier. 343 

35. Coterie. id. 
'36. Cotereaux ou cotier»* id. 

37. Lameuii. a44 

38. Algarade. a45 

39. Host. id. 
'4o. Huguenot. id. 
,Âi, Fesse-mathiem 347 
4a. Jamicoton. id. 
43. Chaland. a48 
44*^ Assassin. id. 

45. Maltôte. a48 

46. Estaffîer. a49 
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47. BcKi cidef. 

ifi. UesquÏD. 

4g. Pantite. 

5o. JiniiDutei. 

Sa. Ujunthropci. 

5S. GuideJ dei pécheur). 

54. Pilier de conliuRad'Opint «le. 

55. Poaiets. 

56. Sirop. 

57. Sicarda. 

58. CbeTtlîeradcl'arc-ea-cîel, 

59. loqoaii. 

6a. Br«vel de retenue de mort. 
61. Papelard. 
6a. Sire. 
6S. PIAtei. 

64. Hartin-bltoii. 

65. Soléciunc. 

66. iSainle Milaurhp. 

67. Sophiime. 

68. tirandabatleurde quitlei. 
6g. Corpi lani Ime. 

70. Villon. 

71. Gbèredccommiuaire. 
71. Sol en cnmoiii. 

7S. Face d'abbt. . 

74- Bontier. TÎeui routier. 

75. Pau*de. 

76. Chenille. 

77. Aritlirque. 

78. Amphitryon. 
7g. Pidlron. 

So. Pénard, vieui pénard. 
81. Tartufe. 
Si. BodomoDl. 

83. Mipotiame. 

84. Batier. 

85. Quiproquo. 
66. Orriitao. 
87. Vampire. 

Chapitre II. Dei eipreaiioni iîngulièrei 
1. Araimaillei partir entre penonnea. 
t. Battre l'eMrade. 
3. C'eituneal&irc bSclie. 
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Ifumcro*. Pa^M» 

4. Chauffer le tisoo. 378 

5. Chaoler la palinodie. id. 

6. Courir le guilledou. a8o 

7. Courir raiguillettc. id. 

8. Courir la préteotaille. aSi 

9. Donner la férule. id. 

10. Donner la savate. a85 

11. Donner un pensum. id. 
•12. Faire Tëcole buisson nière. id. 
i3. Faire vcrsure. â84 

14. Faire la figue. id. 

1 5. Manger son bien en herbe . a85 
i6. Parler à ventre déboutonné. id. 
17. Prendre des vessies pour des lanternes. a86 
.18. Par filer. id. 
19. Renvoyer aux calendes grecques. 387 
30. Révéler les secrets de Técolc. id. 
m. Donner à quelqu'un la monnaie de sa pièce> id. 
33. Donner Testaffe. 388 

33. Chercher castille. id. 
a4' Conter des bourdes. id. 
35. Faire charivari. id. 
a6. Employer les rognures. 289 
37. Chanter Jehan Petaquin. 3^ 
98. Porter le haut de chausse. ^91 
39. Donner dans la bosse. 392 
3o. Nouer l'aiguillette. id. 
3i. Prendre une pointe de vin. 394 
32. Sucrer sa moutarde. * id. 
-33. Donner les haguignètes. id. 

34. Godailler. 396 

35. Donner le branle. 396 

36. Cracher sur les tisons. id. 

37. Être à pot et à rôt avec quelqu'un. id. 
'38. Souffler le froid et le chaud. id. 

39. Mettre de Teau dans son vin. 397 

40. Mener par la lisière. id. 
4i. Entendre le jar. id. 

42. Faire le Pernet. 398 

43. Bagnauder. id. 
44* Faire baiser le babouin à quelqu'un. 299 

45. Avaler des couleuvres. id. 

46. Changer son cheval borgne contre un aveugle. id. 

47. Lambiner. id. 
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48. 

49- 
5o. 
5i. 

53. 

53. 

54. 

55. 
56, 
57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
6a. 
63. 
64. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 

74. 
75. 
76. 

77' 
78. 

79- 
80. 

81. 



t. 
a. 

3. 

4. 



Rompre la paille avec quelqu'un. 

Être alerte. 

DoDuer la muse à quelqu'un. 

Se battre sans quartier. 

Faire danser l'anse du panier. 

Opiner du bonnet. 

Jeter son bonnet par-dessus les moulins. 

Avoir la tète près du bonnet. 

Avoir les fièvres blanches. 

Porter le bonnet vert. 

S'acagnarder. 

Mettre le feu aux étoupes. 

Tuer le temps. 

Prendre la chèvre. 



Jeter la pierre. 

Faire d'une pierre deux coups. 

Payer tous ses Anglais. 

Faire Gillc. 

Croquer le marmot. 

Aller en Flandre sans couteau. 

Ramponer. 

Rater. 

Porter la cornette. 

Manger comme Gargantua.. 

Porter besot. 

Être hors de page. 

Avoir un front d'airain. 

Juger une affaire sur l'étiquette du sac. 

Crier haro sur quelqu'un. 

Prendre sa bisque. 

Se moquer de là barbouillée. 

Faire le pied de veau. 

Tenir le haut du p«ivé. 

Faire pâte de velours. 

Livre IV. Classification générale des proverbes, adages, 

sentences et apophlhegroes. 
Chapitre unique. Notice biographique sur les parémiogra- 

phes ', ou sur les auteurs qui ont traité des proverbes, aveo 

l'indication de leurs ouvrages. 
S !•'. Des Anciens. 
Aristotè. 
Plutarque. 
Pjthagore. 
Théopbraste. 
S II. Des Modernes. 



4^1 

Pagei. 

3oo 

id. 

3ot 

3oa 

id. 

363 

îd. 

ié. 

3o4 
id. 
3o5 
3o6 
307 
3o8 

id. 
309 

id. 
3 10 
5ii 
3ta 

id. 
3t5 
3i4 
3i5 
3 16 

id. 
3,7 

id. 
3iS 
3ao 

kl. 

id. 
oai 
3aa 

4a3 



id. 
id. 
îd. 
id. 

374 
id. 
id. 
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1. Ammirato ( Scipione). 394 

a. Andrelinus (Faustus). SaS 

3. Apostolîus ou Apostolicuft. 3a6 

4. Baïf(JeaD- Antoine de). id. 

5. Belingen (Fleury de). id. 

6. Blanchet. id. 

7. Bovelles (Charles de). id. 

8. Brueys (Claude). Say 

9. Gordier (Mathurio). id. 

10. Corroset (Gilles). 5a8 

11. Gouain (Gilbert). idf 
is. Crocus (Gomeille). id.. 
i3. Duchat ( Jacob Le ). id. 
i4* Duret (Claude). id. 
i5. Erasme (Didier). Sa^ 

16. Etienne (Henri). id. 

17. Goedt-Hals (François). id. 

18. Gringore (Pierre). 33o 

19. Grosnet (Pierre). id. 
ao. Gradé de Lacroix du Maine ( Françoi» )^ id. 
ai. Guillon (René). id. 
aa. Junius (Adrien). id. 
a3. Le Bon (Jean). 33i 
a4. Marie (Jean). id. 
a5. Manuce (Paul). id^ 
a6. Ménage (Gilles). id, 
aj. Metirier (Gabriel). id. 
a8. Mézeray (Eudes). 33a 
39. Moisant de Brieux (Jacques). ic.. 
3o. Montluc ( Adrien de ). id. 
3i. Nicot (Jean). 334 
3a. Oudin. id^ 

33. PiatianuR (Frédéric). id. 

34. Pisan (Christine de). id. 

35. Régnier (Mathurin). id^ 

36. Roux (P. J. le). 335 

37. Sartor (Jean). 7i^ 

38. Tuet. id, 

39. Turnebe (Adrien). id. 

40. Yergile (Polydore). id. 
4i. Verville (Béroald de)^ 337 
43. Vesprie (Jean de la). \é^ 
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TABLEAU 

DE LA MORALITÉ DES PROVERBES CONTENUS DANS LES 
TROIS VOLUMES DE CETTE HISTOIRE GÉNÉRALE. 



Ablutions, tome deuxième, page 94, n. 58. 

Absurdité, t. 1, p. 96, n. i56. 

Académie, t. 1, p. i43, n. ai. 

Achat, t. 3, p. 33 a, n. 5. 

Accommodemens, t. 1, p. 366, r. 53. 

Affaire, t< if P« 270, d. 63. 

Age, t. 1, p. 3491 n. ai. 

Ambition^ t.. 1, p. 171, n. 84> 

Amis, t. 1, p. a56, u. 36. 

Amitié^ t. i, p. 108. n. \j^^ p. 306, n. 168, p. 5o8,.n.6i; t.. a, p. a»,, 

n. 16, p. 137 j D. 8i 
Amour-propre, t. 1, p. 486, n. 107. 
Amour de la patrie, t. a, p. 39, n. 8u 
Aoeétres, t. 1, p. go, d. 133. 

Apparence, t. i,p. i55, n. 489 p. 190, tt, laS^ t. 3, p. 390, n. 58. 
Argent, t. 1, p. a45, n. 8, p. 3 11, n. 77, p. 4019 n* 5â; t. a, p. sSo,. 

n. 5, p. 387, n. 53, p. 396, n. 9. 
Argument, t. 1, p. i53, n.45, p. 303. n. i54. 
Astuce, t. 1, p. 81, n. 98. 
Attente, I. !« p. 107, n. 169, 
Avare, t. 1, p. 80, n. 97. 
Avarice, t. 1, p. 173, n. 87, p. 398, n. 44- 
Avocats, t. I, p. io5, n. 160. 

B 

Babillard, 1. 1, p. yS^ n, 86, p. 99^ n. 147, p* 28S, n. 91 ; t. 2, p. 3o, n..56.. 

Barbe, t. i, p. 507, n. 61; t. 3, p. 16, n. 8. 

Batlologie, t. 1, p. ^S^ n. 61, p. i83, n. m. 

Beauté, t. 1, p. 131, n. 16, p. 388, n. 4; t. 3, p. 5o, n. 10. 

Bienfaisance, t. 1, p. 478, n. 70; t. a, p. 39, n* 53. 

Bienfait, t. 1, p. i64, n. 69; t. 3, p. 174, n. 3. 

Bon cœur, t. 3, p. 33, n. 5. 

Bonheur, t. 1, p. i53, n. 44» P* 439) »• >9> f* 3» P* >4oi n. 5i. 

Bonne action, t. 3, p. 35o, n. 1. 

Bonne fortune, t. 1, p. io4j n. 159, p. 364, n. 5i. 

Bon sens, t. s, p. i43, n. 55. 

Biens, t. a, p. 54, n. 70. 

Bonté, t. 3, p. 55, n. 43. 
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C 

Cinctère dn peuplea, I. i, p. 3i. 

CaitntioD, t. I, p. 181, D. 110. 

GerTcUe, t. 1, p. 30S, d. 17S. 

Chagrin, t. i,'p. 3i8, D. 3. 

CharltÉ, t. 1, p. 171, n. 85; t. a, p. iSS, d. 99. 

GImbic, i. I, p. 463, n. 6. 

Chauisure, t. 1, p. 101,11. i5a. 

Chevelure, t. I, p. 46, u. i3. 

Colère, t. 1, p. 3og, d. 6S, p. 353, n. 87. 

GomparaisoD, t. i, p. 174, 1. 70; t. 1, p. 18}, n, ai. 

ConGilcDa, t. 3, p. iig, d. 11. 

Confutioa, t. i , p. iHj, a. 5i. 

CoDfiaUaaace de soi-mCme, I. 1, p. 343, n. 1 . 

CoD>cili,t. i,p. 1G7, D. 56, p. 5oi, n. 34i p< 3a3, d. 37; 1. 2, p. lâi 

Coatenlement, 1. 3, p. i^g, n. iS, 

CODieraatiuD, t- 3, p- iS, d. 4Ô, 

Coquetterie, t. 3, p. iSy, n. i5. 

Goleriea, t. Z, p. 343, n. 3S. 

Courage, t. i,p. 18g, n. ii3. 

Courliiaai, t. 1, p, iS3, n. 38, p. 477, n, 67. 

GourlilanM, t. 1, p. Sg, n. 118. 

Crédit, t. 1, p. i55, n. 9. 

Credolllé, t. I, p. 4^8, n. ii3; t. 3, p. i4i, n. 11. 

Ciitiqae, t. 3, p. i63, d. 4> p- iCg, a. 77. 

D 
DéSance, t. i,p. 143, n- ■ ; t. j, p. i6(i, n. S, 
Dtlalean, t. 1. p. 146. n- 171 p. i54, a- 46, 
Démon, t. 1, p- 85, q. 110. 
Dérèglement, t. 1, p. 71, n. 78. 
Oéieipoir, t. i, p. 167, d. 53. 
De.tm, t. a, p- 89, n. iS, p. 100, n. 60. 
Détretse, t. 1, p. lio, o. la. 
Dettes, l. 3, p. 196, n. 6. 
Dcioi», t. 1, p. 41*41 n- loi- 
Dîieurt de boni mot«, t. i.p.378, n. 78. 
Diipute, t. 1, p. 100, n, 149. 

Dissimula lion, t. 1, p. 107, n. 17a; I. 1, p, 134, n. 6. 
Diasolution, I. 1, p- 191, n. 116, p. iiS, d. ii5, p. 3u(), ti. Sç). 
Dittioclion*, t. J, p. i8ï, n. ag. 
Diitraciion, i, 1, p. aïOi n- 'So. 
Doigu, t. I, p. ani n. 181. 
DomeMiquo, t. 1, p. i44> "■ H- 
Douceur, t. i,p,344. n. 7i t. 3, p. 61, n. S. 
Doute, I. i,p- jgSj n. a; t. 3, p. 18?, n. S, 
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E 

Écriture, t. 3, p. 5a, o. 3o. 

Éducation, t. i, p. 44) n> 8* '• >> P» i44' o* ^7* 

Égoïsme, t. a, p. i43, n. 5i. 

Emploi, t. 1, p. 87, D. 1)3. 

Eonui, t. a, p. 160, n. 3. 

Entreprise, t. 1, p. iSj, n. 53, p. i65, o. 71. 

Envie, t. 1, p. 66, n. 64, p. 98, n. i43, p. 106, n. i65, p. a59, n. 43, 

p. 333, n. Qa: t. 3, p. 190, n. 6. 
Éponge, t. 1, p. a65, n. 5a. 
Esclaves, t. 1, p. aa3, n. ai4. 
Espérance, t. a, p. ao, n. 7. 
Espions, t. 1, p. loa, n. i53. 
État, t. a, p. aG5, n. 5o. 
Étonnement, t. 1, p. i56, n. 5i. 
Etrennes, t. 1, p. a6i, n. 46. 
Étude, t. 1, p. 487» n. 109. 
Excès, t. a, p. a6a, n. ^i. 
Excuses, t. 1, p. 4o3, n. 63. 
Exemple, t. 1, p. 189, n. laa; t. 3, p. 170, n. 1. 

Expérience, t. 1. p. 147, o. 29» p. 396, n. 38; t. 2, p. 07, n, 78; t. o, 
p. aai, n. a4. 



Faim, t. a, p. a8i, n. 19. 

Familiarité, t. 1, p. a5a, n. a6. 

Fausse dévotion, t. 1, p. 3io, n. 75. 

Femmes, t. 1, p. a57, n. 38, p. a58, n. 59, p. 299, n. 17, p. 3a9, n. 9. 

p. 357, n. 98; t. 3, p. 68, n. 9. 
Fèves, t. 1, p. 74, n, 84. 
Filles du diable, t. 2, p. 58^ n. 61. 
Flatteurs, t. 1, p. 181, n. io5. 
Flexibilité, t. 1, p.*397, n. 42. 
Folie, l. i, p. 88, n. 117. 
Fortune, t. 1, p. 166, n. 74, p. 191» n. 127, p. 359, n. 101 ; t. a, p. ii5, 

n. i3, p. a83, n. ai* 
Fourberie, t. 1, p. i4o, n. 11, p.. 269, n. 6a.. 
Fréquentation, t. 3. p. ia4j n. 1. 

G 

Gavaches, t. 1, p. 3o6« n. 56. 
Glossateurs, t. i, p. 171, n. 81. 
Gpurmandise^ t. 3, p. 1 17, n. 7, p^ 117, n. 8. 
(joût, t. 1, p. a5a, n. aô. 
Gouvememens, t. 1, p. 345, n, 64. 
Grammairiens, t. i, p. 147» n. a8. 
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Grandi, t. i , p. 599, n. 49* 
Gravité, t. i, p. 102, n. i54* 
Grossièreté, t. i,p. 102, a. i55. 

H 

Habitudes, t. 1, p. ao8, d. 175; t. 3, p. aSa, n. i4) p* 263, n. 4^* 

Hasard, t. 1, p. 349^ n. ao. 

Héritiers, t. 1, p. i44) d. 3 a. 

Homère, t. 1, p. so4, 0. 159. 

Hommes, t. 1, p. 177, d. 95, p. 306, n. i65 ; t. 3, p. 90, n. 33. 

Honneurs, t. 1, p. 143, n. 18, p. 3o5, n. 47» P> 366, n. 5i. 

Hymen, t. 1, p. 3o4, n. 4^* 

Hypocrisie, t. 1, p. 1499 n. 33. 

I 

Ignorance, t. 1, p. io3, n. 167, p. i54« n. 47* 

Imagination, t. 1, p. 93^ n. 139; t. 3, p. iSij, n. i4) P- 374» o* ^* 

Impatience, t. 1, p. 99, n. i4.8. 

Importunité, t. 1, p. a63, n. 49* 

Impudence, t. 1, p. i48, n. 3o. 

Impudicité, t. 1, p. i4o, n. 9. 

Inclinations, t. 1, p. 160, n. 58. 

Inconstance, t. 1. p. i55, n. 49* 

Incontinence, t. 1, p. 337, n. 1. ^ 

Indiscrétion, t. 1, p. 169, n. 78. 

Infortune, t. 1, p. 170, n. 80. . 

Ingratitude, t. 1, p. 173, n. 86; t. a, p. 369, n. 13.. 

Ingrats, t. 1, p. 383, n. 88. 

Injustice, t. 3, p. 108, n. i4* 

Intempérance, t. 1, p. 4ia) n. 85. 

Intérêts, t. 3, p. 63, n. 4* 

Interprétation, t. 1, p. 174, n. 89. 

Isle, t.|i, p. 316, n. 198. 

Ivresse, t. 1, p. i55, n. 5o, p. i58, n. 55. 

Ivrognerie, t. a, p. 377, n. 7; t. 3, p. 194, n. 5, 

J 

Jeu, t. 1, p. 177, n. 97, p. 4i3, n. 89. 
Jeunesse, t. 3, p. 103, n. a. 
Journalistes^ t. 3, p. 175, n. 4* 
Jugement,|t. a, p. a85, n. 27. 
Juifs, t. 1, p. 187, n. 119. 



Langage, t. 1, p. 175, n. 93. 
Laurier, t. 1, p. ai 3, n. 188. 
Légèreté, t. i,p. i36, n. 1. 
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Libéralité, t. a, p. 33, n. 68. 

Lien, t. i, p. i63, n. 65. 

Livres, t. i, p. 34o, n. 5a; t. a, p. 3i, o. 58. 

Lois, t. 2, p. 397, n. 6. 

Louaogpy t. I, p. 311, n. i84- 

Luxe, t, 3, p. 91, n. a6. 

M 

Mal, t. a, p. 2yyy n. 8, p. 399, n. 19. 

Malheurs, t. p. 9a, n. 137, p. ai8, n. 301 , p. 363, d. ^S. 

MalTeillance, t. 1, p. 161, n. 60. 

Mandragore, t. 1, p. 61, n. 55. 

Manie de bâtir, t. 1. p. 80, n. 96. 

Mariage, t. 1, p. 176, n. 94» p* 35o, n. 86. 

Marotte, t. 1, p. 344» ». 5. 

Méchanceté, t. 1, p. 106, n. i63, p. 4o6, n. 68. 

Médecins^ 1. 1, p. i35, n. 55; t. a, p. i58, n. a8. 

Médisant, t. 1. p. 98, n. 144» P> 4oo, n. 54* 

Mémoire, t. 1, p. 007, o. 60. 

Mensonge, t. 1, p. 3 13, n. 85, p. 338, n. 4^» P* ^6, n. 4o; t. 3, p. ia5, 

n. a. 
Mépris, t. 1, p. 97, n. ]i4o> p. 110, n. 186. 
Milieu, t. 1, p. 3o8. n. 174* 
Ministres, t. 1 , p. 476» n. 64» p* 477) »• ^» 
Mode, t. 1, p. 4o5, n. 64. 
Modération, t. 3, p. a65, n. 43. 
Modestie, t. a^ p. 117, n. 18. 
Monde, t. 3, p. i5o, n. 3. 
Mort, t. 1, p. i85, n. ii5. 
Mur d'airain, t. 1, p. 373, n. 68. 

N 

Nécessité, t. 1, p. i4i) n. 14» p. 339, n. 6; t. 3, p. 378, n. 13, p. 384» 

n. 36, p. 399, n. 17. 
Nez, t. 1, p. 321, n. 313, p. 334) o* 3iS) P* >63, n. 47» P* ^^^* Q* ^^* 

t. a, p. 431» n. 13. 
Noblesse, t. 3, p. a65, o. 69. 
Nouvelles, 1. 1, p. 388, n. 3; t. 3, p. 188, n. 5. 

O 

Obscénité, t. 1, p. 159, n. 57, p. 170, n. 79. 

Obscurité, t. 1, p. i45, n. a4. 

Occasion, t. 1, p. 368, n. 59, p. a83^ n. 89. • 

Oisiveté, t. 1, p. 354, "• 9>> p» 4o7» n« 69; t. 3, p. 364» n. 47. 

Opinion, t. i, p.taa, n. aS, p. laS, n. 55, p. 345, n. i; t. 3, p. 3oi, 

n, 31. 
Orgueil, t. 1, p. 374, n. 69, p. 437, n. i8 j t. 3, p. 187, n. 4, 
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P 

Parasite, t. i, p. 73, n. 79, p. 164, n. 68; t. 5. p. a5o, n. 49- 

Paresse, t. i, p. 94, n. i3i. 

Parjure, t. 1, p. 83, n. io5. 

Passé, t. 1, p. 90, n. lao. 

Patience, t. i, p. 264, n. 3a ; t. a, p. a4) n. 37. 

Patrie, t. 1. p. 76, n. 87. 

Pauvreté, t. 1, p. i5o, d. 34- 

Peuple, t. a, p. 39$, n. 7. 

Peur, t. a, p. aao, n. 36. 

Philosophie, t. a, p. 3i) d. 61. 

Philtre, t. i, p. 73, n. 81. 

Plaisir, t. 3, p. a 10, n. 13. \ 

Politesse, t. a, p. 11 4, n. a. 
Politique, t. 3, p. iSi, n. 10. 
Porte, t. I, p. 281, n. 85. 

Pouce, t. i,p. 3ii, D. 78. 

Précaution, t. 1, p. a88, n. 100; t. 2, p. 369. n. 56. 

Présages, t. 1, p. i63, n. 6j, p. i65, n. 70^ p. 193, n. i3». 

Présens, t. 1, p. 4^6^ n. i3. 

Prévoyance, t. 2, p. 255, n. a4. ■ 

Probité, t. 1, p. i5o, n. 36. 

Prodigalité, t. 1. p. 111, n. 190, p. laa, n. 39. 

Professions, t. 3, p. 330, n. a3. 

Profusions, t. i, p. i43, n. 30. 

Promesse, t. 1, p. a8o, n. 84. 

Protestations, t. 1, p. 4/9) n. 75. 

Providence, t. a, p. 3i4, n. 93, p. 346, n. 6. 

Prudence, t. a, p. a53, n. 17. 

Puissance, t. i, p. i4o, n. 10. 

Questionneurs, t. 1^ p. 4o4, n* 6^* 

R 

Raillerie, t. 1, p. 137, n. 3, p. 3i6, n. io5, p. 485, n. iu3.. 

Reconnaissance, t. i, p. 467, n. 30. 

Renommée, t. 3, p^ 358, n. 3i. 

Repas, t. i,p. 149, n. 33, p. i58, n. 54, p^ 167, n. 75. 

Repos, t. 1, p. io3, n. i56. 

Réprimande, t. 3, p. 137, n. n. 

Résignation, t. 1, p. 109, n. 1^8. 

Richc88es, t. 1, p. 63, n. 56; t. a, p. i54, n. 12. 

Rire, t. 1, p. 408, n. 75; t. 3, p. 37, n. 43. 

Royauté, t. a, p ii4, n. 6. 

Ruse, t. I. p. 95, n. i32, p. iSq, n. 8, p. ?84, n. 90- i. 2, p. 3oa, n^ 25v 
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S • 

Sagesse, t. i, p. iio, n. i8a; t. a. p. 18, o. i, p. a5, d. 39. 

Santé, t. a, p. 399, n. 17; t. 3, p. 116, n. 5. 

Secret, t. 1, p. 34o, n. 5i ; t. a, p. ai, n. 10; t. 3, p. a 18^ n. ai. 

Sel, t. I, p. 371, 0. 65. 

Sëvérité, t. i, p. 96, n. i33, p. 139, n. 7, p. 4 14) "• 94* 

Silence, t. 1, p. 87, n. ii4, p* 391, n. 19. 

Situation, t. i,p. 177, d. 97. 

Soif de l'or, t. a, p. 317, n. 3i. 

Somptuosité, t. 1, p. i38, n. 3. 

Sophisme, t. 3, p. a63, n. ^y. 

Sort, t. a, p. 397, n. la. 

Sottise, t. 3, p. i63, n. 5. 

Soupçon, t. I, p. 197, n. i43. 

Stupidité, t. 1, p. 161, n. 69, p. 169,0. 77.. 

Subtilités, t. 1, p. 171, n.83; t. a, p. 94, n. 36. 

Superflu, t. a, p. 344? n* 3« 

T 

Table des Romains, t. 1, p. 176, o. 91. 

Temps, t. 1, p. i4a, n. i5, p. 194, n. 137, p. 33i, n. 12; t. a, p. a86, n. a8. 

Traducteurs, t. 1, p. 359, n. 100. 

Travail, t. i, p. i45, n. a5. 

Trésor, t. 1, p. 159, n. 56. 

u 

Usure, t. a, p. 48, n. a. 

V 

Valets, t. 1, p. 145, n. a3, p. 196, n. 141, p. ai4, n. kjo. 

Vanité, t. a, p. ii5, n. 10. 

Vapeurs, t. a, p. 198, n. 54. 

Vengeance, t. a, p. 346, n. 5. 

Ventre, t. 1, p. 387, n. 96, p. a88, n. 98. 

Vérité, t. 1^ p. 3 1 a, n. 84. 

Vertu, t. a, p. a57, n. 29. 

Veuvage, t. i> p. 348, o. 77. 

Vie, t. I, p. ai7, n. 199, p. 007, n. 67. 

Vieillesse, t. a, p, a58, n. 33. 

Vin, t. 1, p. 189, n. lai^ p. ao5, n. i63, p. 373, n. Gy\ I. a, p. .{21, n. 10; 

t. 3, p. 1 16, n. 6, p. 164» D. 7. 
Visage, t. a, p. 5a, n. a6, p. laa, n* 48« 
Visites, t. a. p.j38, n, 79. 
Voyages, t. 1, p« 397, n. 8; t. 3, p. i83, n. 6. 
Vue, t. 1, p. 107, D. 168. 
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Qualités, n. i3. 



TABLE DES ARTICLES. 
Q 



Recommandations, n. 196. 
Reconnaisfiancc, n. 99. 
Repas, n. 53. 
Réputations, n. iS6. 
Religieux, n. i4i* 
Religion, n. ijS. 



Qu*y a-tril de nouveau? u. 4 2. 



R 



Révolution, n. 179. 
Richesses, n. 90. 
Ridicule, n. 6. 
Rivarol, n. 56. 
Rolland, n. 98. 
Ruse, a. 160. 



Sœurs de la charité, n. 18 jt. 
Sensibilité, n. 65. 
Sévérité, n. a6. 
Sinécures, n. 5. 
Société, n. 17. 



Soldat, n. 86. 
Solitude, n. 78. 
Sot, n. 168. 
Suppositions, n. 11 
Systèmes, n. 164. 



Talent, n. 143, i65. 



Vanité, n. 72, 79, 85, ii4) 127. 
Vérité^ n. i54. 
Vertus, n. 5o. 



Vie, 57, i.'>8, 191. 
Volupté, n. i4o. 



FJM DE LA TABLE DES ABTIGLES. 



ERRATA. 

Page 74) lig. 6. Saniores fnsee ; lisez : sanior es pisce. 

Page i'i9, lig. 18. Pfotair Cicutae, Usez: Notaire Cicuta. 

Page 198, lig. 4 de la remarque. Facétie piaceioli, flahuie e malt 
dei Piovano Ariotto, prote Fiorenlino ; lisez : Facétie piaccvoii fabule 
e molli del Piovano Arloito, prête Fiorenlino. 

Page 199, i4* Clé; Usez : ciré. 

Page 22Ô, n. 3, iig. 1, bura ; Usez : barn. 

Page :i35, ligne 25, M. du Mjaria; Usez : M. de Marca« • 

f 
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